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Oculisijite  erraïUibus  , allô 
Quacsivil  cæto  \ucem  , ingemuilque  repertû. 

(V.) 

Us  ont  , trois  mille  ans  , cherché  la 
lumière  , à travers  des  erreurs  sans 
nombre  , et  ils  gémiraient,  aujour- 
d’hui , de  voir  qu’elle  est  trouvée! 


PARIS. 


IUILLÉRE  , UBIUIRE  , RU  F,  ET  VIS-A-VIS  DE  l’kCOLE  DK  MÉDECINS  , 13  RJS. 

LYON. 

COMMUE  , U UE  PUITS-CAILLOT  , ET  A Y N É FILS  , RUE  «AJNT-DOMlMQltK. 

GENÈVE. 


ACKAHAM  CHERBUL1EZ  , LIBRAIRE. 

1836. 


Plein  d’estime  pour  la  personne  cl  le  beau 
talent  d’un  de  nos  confrères  , nous  venons  le 
combattre  dans  un  de  ses  écrits  , parce  qu’il  est 
des  occasions  où  se  taire  est  impossible. 

Bien  'des  agressions  de  tout  genre  ont  du 
passer  devant  nous  comme  inaperçues,  le  soir 
même  en  avait  ordinairement  fait  justice.  Mais 
nous  ne  saurions  aujourd’hui  nous  dispenser 
de  répondre  à une  éclatante  provocation  qui  , 
protégée  par  un  nom  très  avantageusement 
connu  , se  rattache  à de  graves  événements  et 
fait  corps  avec  un  ouvrage  historique,  auquel 
elle  imprime  sans  doute  une  tache  déplorable, 
mais  dont  elle  ne  partagera  pas  moins  ia  Ion  gue 
destinée. 
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L’auteur  de  cette  offensive  publication  y rap- 
pelle d’ailleurs,  et  y représente  assez  fidèlement 
la  classe  entière  de  nos  adversaires,  à celle  dif- 
1ère n ce  près,  fort  honorable  pour  lui,  que  ses 
raisonnements  sont  en  général  plus  spécieux  , 
ses  procédés  moins  inconvenants  que  les  leurs. 

C’est  donc  véritablement  entrer,  une  foispour 
toutes,  en  explication  avec  tous  nos  agresseurs, 
et  de  la  seule  manière  possible,  que  de  répon- 
dre à celui  d’enlr’eux  qui  les  résume  tous  avec 
avantage,  et  s’éloigne  le  moins  à notre  égard 
des  règles  de  la  bienséance  et  de  Turban ité. 

L’Académie  elle- meme  aurait  à gagner  sans 
doute  , à se  voir  ainsi  représentée  , mais  la 
question  spéciale  , qui  la  concerne,  doit  nous 
rester  étrangère  , puisque  déjà  traitée  avec  cha- 
leur et  talent  par  Pescbier , Des  Guidi , Crépu  , 
avec  étendue  et  profondeur  par  Mabit , elle 
vient  d’être  complètement  épuisée  dans  le  beau 
travail  de  Léon  Simon. 

Bien  décidé  à poursuivre  de  toute  l’énergie 
du  bon  droit  les  préjugés  du  savant,  les  illu- 
sions de  l’homme  de  bien  , nous  respecterons 
religieusement  tout  le  reste. 
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Dans  une  question  où  des  hommes  graves  se 
jouent,  avec  tant  de  légèreté,  de  ce  que  nous 
avons  de  plus  cher  , nos  doctrines  et  nos  con- 
sciences, dans  une  question  où  les  plus  grands 
intérêts  de  l’humanité  demandentjuslice,  et  en 
présence  du  choléra  et  de  ses  vingt  millions  de 
victimes,  il  est  bien  des  sentiments  que  nous 
avons  diï  contenir.  On  nous  saura  quelque 
gré  de  nous  être  renfermé  à cet  égard  dans 
le  cercle  d’une  discussion  médicale  froide  et 
sévère. 


Mais  la  défense  la  plus  indispensable  et  la  plus 
modérée  a toujours  quelque  chose  d’offensifet 
d amer  qu’il  nous  a été  dur  d’avoir  à subir:  aussi 
avons-nous  quitté,  dès  que  nous  l’avons  pu,  la 
carrière  ingrate  des  récriminations  pour  nous 
reposer  un  instant,  sur  des  questions  plus  gé- 
nérales et  d’un  intérêt  absolu.  Abordant  alors 
un  sujet  bien  au  dessus  de  nos  forces,  nous 
avons  tâché  de  mettre  en  présence  les  deux 
écoles  , et  de  signaler  surtout  les  précieuses 
richesses  qu’elles  possèdent  en  commun. 

Sur  cette  large  base  d’harmonie  et  de  con- 
corde, nous  avons  trouve  de  la  place  pour  les 
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travaux  de  tous  , et  des  routes  ouvertes  pour 
tous  à toutes  les  vérités. 

Cette  dernière  partie  de  notre  travail,  pressé 
que  nous  sommes  de  répondre  aux  agressions , 
n’a  pu  recevoir  les  soins  qu’elle  eût  exigés,  et  il 
nous  en  coûte  sans  doute  de  la  livrer  dans  l’état 
d’imperfection  où  elle  se  trouve;  mais  nous  avons 
mieux  aimé  encourir  un  pareil  reproche,  que 
celui  d’avoir , par  de  chétives  considérations 
personnelles,  négligé  l’occasion  d’appeler  les 
sentiments  qui  rallient  et  qui  fécondent  sur  un 

théâtre  où,  jusqu’ici,  ont  seules  et  assez  long- 

« 

temps  parlé  contre  nous,  les  passions  qui  ne 
savent  que  dissocier  et  détruire. 


SES  AGRESSEURS. 


LES  ALLOPATHES  ET  LES  HOMEOPATHES 

A MARSEILLE. 


I. 

M.Monfalcon  s’est  renduàMarseille , le  29  juil- 
let, d’après  un  appel  de  l’autorité,  avec  vingt  au- 
tres Lyonnais  , médecins,  pharmaciens  et  élèves, 
pour  y partager  les  nobles  et  périlleux  travaux 
des  médecins  et  des  pharmaciens  de  cette  ville 
désolée,  haletants  sous  le  poids  des  calamités 
publiques. 

Marseille  , accueillant  avec  distinction  les  amis 
que  lui  amenaient  scs  malheurs  , se  plut  a leur 
confier  d’honorables  emplois,  et  Mr  M.  fut  mis 
à la  tête  d’un  service  considérable,  dont  il  dis- 
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tribu  a les  diverses  ambulances  à son  gré.  Ses 
confrères  de  Lyon,  jusqu’aux  plus  jeunes,  en 
furent  tous  pourvus. 

Dans  le  même  temps  , trois  homœopalhes  se 
trouvaient  à Marseille  , et  ne  cessaient  de  faire 
des  démarches  pour  qu’une  ambulance  fût  oc- 
troyée à la  méthode  qu’ils  lâchaient  d’utiliser  et 
de  propager;  ambulance  qni  eût  été  spéciale- 
ment confiée  à M.  Jal  , envoyé  par  le  ministère 
du  commerce.  Le  docteur  J al  , d’une  belle 
réputation  à Lyon  comme  à Paris  , a fait  scs 
études  médicales  avec  le  docteur  Monfalcon  lui- 
même  , et  par  conséquent  à la  meilleure  école. 

Mais  un  corps  municipal  où  siègent  avec  dis- 
tinction les  Robert , les  Cauvières  et  d’autres 
allopathes  , des  plus  influents  du  pays  , devait 
avoir  assez  peu  de  propension  à favoriser  l’épa- 
nouissement d’une  doctrine  dont  l’académie  mé- 
dicale avait  tout  récemment  refusé  de  vérifier  les 
titres  et  formellement  déconseillé  les  essais. 

On  répondait  donc  toujours  , avec  les  plus 
grands  égards  , aux  homœopalhes  de  Marseille, 
mais  on  ne  pouvait  manquer  de  raisons  polies 
pour  éloigner  d’eux  l’ambulance  tant  désirée  , 
pour  écarter  même  leur  définitive  et  modeste 
demande  de  six  lits.  Sur  ces  entrefaites ,Mr M., 
surchargé  de  malades,  ainsi  que  tous  ses  amis 
de  Lvon  , eut  l’obligeance  d’offrir  de  lui-même 
à nos  homœopathes  , une  des  deux  ambulances 


qu’il  s’était  réservées  jusque  là,  une  ambulance, 
c’est-à-dire  un  service  médical  complet  de  trente 
à quarante  lits,  où  les  malades  étaient  admis 
sans  distinction  , à toute  heure  et  tels  qu’ils  se 
présentaient. 

Les  homœopathes  durent  à l'instant  meme  et 
nécessairement  accueillir  avec  reconnaissance 
une  telle  offre;  mais,  le  lendemain,  lorsqu’on 
en  vint  au  fait  , M.  Monfalcon  , se  ravisant, 
donna  par  écrit  une  clause  restrictive  qui  parut 
aux  homœopathes  dénaturer  entièrement  la  pro- 
position de  la  veille  et  n’êlre  point  acceptable. 

Cette  clause  tardive  portait  qu’au  lieu  d’avoir 
une  ambulance  comme  elles  étaient  toutes,  ils 
n’auraient  à soigner  que  des  cholériques  choisis 
par  Mr  M. , c’est-à-dire  , d’après  sa  lettre  , frap- 
pés du  mal  au  plus  haut  degré,  et  tels  que  l’al- 
lopathie n’en  a jamais  pu  guérir  un  seul. 

Les  homœopathes  refusèrent,  et  la  chose  en 
resta  là. 

Tels  sont  les  faits  que  nous  avions  besoin  de 
rappeler. 

Maintenant  il  arrive  que  M.  Monfalcon  s’a- 
vance, dans  sou  histoire , un  peu  improvisée  , 
du  choléra  de  Marseille  , pour  établir  que  la 
proposition  par  lui  faite  aux  homœopathes,  était, 
à tous  égards,  la  seule  convenable,  la  seule  né- 
cessaire , la  seule  possible. 

si  r auteur,  après  avoir  bien  constaté  ce  que 


1 homœopathie  pouvait  promettre  d’une  part,  et, 
de  l’autre,  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  rem- 
plir ses  promesses  dans  une  ambulance;  démon- 
trait que  son  offre  correspondait  exactement  à ces 
promesses,  et  à ces  conditions  de  leur  accom- 
plissement , la  position  de  l’historien  serait  inat- 
taquable; ni  nos  amis  de  Marseille,  ni  personne 
n’aurait  à y toucher. 

Mais  voilà  qu  au  lieu  de  s’établir  sur  de  pa- 
reilles prémisses,  il  se  met  à férailler  de  tous 
cotés,  les  yeux  clos  , se  tourmente  à embrouiller 
la  question  , et  se  plaît  à l’obscurcir  d’une  grêle 
de  traits  lancés  contre  l’homœopathie  et  les  ho- 
moeopatbes,  à pleines  mains,  sans  mesure  et  avec 
une  agilité  vraiment  merveilleuse. 

Désorienté  par  un  tel  vacarme,  le  lecteur  sans 
méfiance  est  ainsi  entraîné , tambour  battant , 
dans  la  nasse  des  conclusions  les  plus  baroques, 
et  c’est  alors  seulement  qu’étourdi  de  la  chute, 
il  se  demande  par  où  il  a passé  pour  en  venir  là. 

Qu’un  allopathe  de  beaucoup  d’esprit  ait  fait 
à Marseille  une  grande  sottise,  l’hornoeopathie 
n’attendait  mieux;  elle  en  a vu  bien  d’autres, 
et  si  peu  ne  saurait  la  mettre  en  émoi  1 . Nos 


1 Malgré  l’opinion  du  journaliste  , qui  nous  crut  un 
certain  jour  h demi-mort  de  peur  au  bruit  de  ses  gam- 
bades. C’est  le  même  (car  il  est  goguenard)  qui (a  trouvé, 
dans  Juvénal,  que  nous  étions  des  Crispins:  Ecce  iterurn 


honorables  confrères  MM.  Jal  , Duplat  et  Ter- 
russe! , que  regarde  la  chose,  n’en  feront  d’ail- 
leurs justice  que  trop  aisément.  Que!  autre  a 
besoin  de  s’en  mêler? 

Mais  que  cet  allopathe  vienne  à Lyon  deman- 
der des  couronnes  pour  son  équipée  de  Mar- 
seille , s’eu  faire  un  titre  pour  assurer  très 
sérieusement  que  Thomœopathie  n’est  rien  ! 
n’est-ce  pas  dépasser  toutes  les  bornes  de  nos 
prévisions  et  de  notre  mansuétude?  n’est-ce  pas 
inviter  tout  homœopathe  à repousser  cette  agres- 
sion sans  exemple  ? 

Il  n’est  du  moins  plus  permis  à la  société 
homoeopathique  de  Lyon  , qui  voit  le  scandale 


Crispinus.  Il  aurait  pu  y trouver  aussi  dans  le  vers 
suivant,  Tappréciation  de  son  article  entier: 


Moustrum  nulla  virtute  redemptum. 

C’est  de  l’article  , bien  entendu,  qu’il  s’agit;  quant  à l’au- 
teur, nous  savons,  comme  tout  le  monde  , que  c’est 
un  fort  galant  homme  , écrivant  très  bien  sur  toutes 
les  choses  qu  il  connaît.  Nous  le  disons  sans  rancunière 
arrière-pensée,  quoique,  au  mépris  de  nos  statuts  , il 
nous  ait  , d’un  trait  de  plume  , enlevé  notre  place  de 
secrétaire  général  de  la  société,  pour  la  donner  à un 
négociant  en  soie,  de  ses  amis  sans  doute, et  quoique, 
dans  un  moment  de  gai  te  un  peu  vive,  il  nous  ait  appelés 
les  ad 01  ateurs  de  Baal  et  du  Veau  d’or;  ce  qui  prouve  au 
moins  que  , pour  lui  , il  est  un  bon  Israélite. 
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de  près,  den  rester  impassible  témoin.  Honoré 
de  sa  confiance  et  guidé  par  ses  conseils  , nous 
tacherons  d y répondre  en  acceptant  pour  champ 
de  bataille  le  terrain  que  nous  a préparé  M.  Mon- 
falcon  , lui-même  , c’est-à-dire  en  expliquant  à 
notre  tour  ses  explications  bisarres  de  laconduite 
qu  il  a tenue  à Marseille  envers  nos  confrères  Jal , 
Duplat  et  Perrussel. 

Notre  intention  est  donc  d’établir  que  le  cha- 
pitre de  l’homœopathic , dans  Y Histoire  du  Cho- 
léra de  Marseille  , est  écrit  sous  l’influence  de 
deux  principes  opposés  : l’un,  caractérisant  un 
homœopathe  modéré,  judicieux  et  lovai,  comme 
ceux  que  notre  école  révère  le  plus  , l’autre  un 
allopathe  fougueux  et  intraitable  , tel  qu’on  en 
trouverait  probablement  fort  peu  dans  le  camp 
de  nos  adversaires. 

C’est  du  conflit  de  ces  deux  principes  que 
résulte  , selon  nous  , l’entortillage  et  l’imbroglio 
du  chapitre  malencontreux  ; c’est  de  ce  conflit 
que  vient  l’embarras  du  lecteur  , sans  cesse  aux 
prises  avec  des  assertions  dont  il  n’a  que  faire  , 
des  notes  accidentelles,  sans  dignité,  et  sans  rap- 
ports avec  la  question,  des  conséquences  étran- 
gères à leurs  prémisses  , des  prémisses  dont  on 
cherche  en  vain  les  conséquences  , car  Mr  M.  a 
eu  le  talent  de  mettre  de  tout  cela,  et  à profu- 
sion même,  dans  dix  pages.  Voyons  : 


M.  M0XFALC0X,  HOMŒOPATltE. 


« Aucun  des  membres  de  la  Commission 
lyonnaise  ri  avait  de  préjugés  contre  l'homœo - 
pathie ; tous  désiraient  la  voir  appliquée  au 
traitement  d’une  maladie  que  les  méthodes  or- 
dinaires ne  pouvaient  combattre  avec  succès  ; 
et  il  était  de  notre  devoir  d'essayer  tout  ce  qui 
nous  était  présenté  comme  moyen  de  guérison.  » 
Dans  ce  langage  où  rien  n’est  altéré  quand  au 
sens  , et  où  les  mots  italiques  sont  textuels  , 
Mr  M.  nous  révèle  des  dispositions  auxquelles 
étaient  loin  de  s’attendre  les  homœopathes  de 
Marseille,  dans  une  ville  où  deux  d’entr’eux  ne 
se  sont  jetés  qu’en  enfants  perdus  , et  avec  la 
presque  assurance  d’y  être  suspects  à la  popula- 
tion, et  pris  au  moins  pour  des  insensés  par  les 
allopathes  les  plus  bienveillants.  Loin  de  là  , ils 
vont  être  accueillis  par  une  réunion  médicale 
qui , sous  la  présidence  d’un  savant  distingué  , 
leur  compatriote,  imposante  par  les  lumières 
et  le  nombre  des  hommes  qui  la  composent  , 
est  toute  prête  à donner  aux  médecins  des  écoles 
en  faveur,  le  premier  signal  d’une  généreuse 
indépendance;  prête  à fouler  aux  pieds  et  les 
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décrets  de  l’académie  de  médecine,  et  les  mille 
feuilletons,  où  , d’accord  une  fois,  tant  d’allo- 
pathes français  déclarent,  sans  appel,  qu’il  n’y 
a»  (JU  d ne  peut  y avoir  dans  l’homœopathie 
qu  absurdité,  néant  et  déceptions,  rien  dont  on 
doive  désirer  l’essai  dans  aucun  cas , rien  qu’on 
puisse  examiner  sans  délire. 

L’homoeopathie  n’ayant  jamais  demandé  ni  pu 
demander  autre  chose  que  de  ne  pas  être  jugée 
a priori,  il  est  évident  que  les  dispositions  de  la 
commission  lyonnaise  vont  admirablement  se 
prêter  aux  vœux  de  nos  homœopathcs  de  Mar- 
seille , utiliser  leur  zèle  et  payer  ainsi  leur  dé- 
voûment. 

Mai  s voici  qui  vaut  mieux:  l’homoeopathie  est, 
pour  Mr  M.  , bien  plus  que  chose  possible,  et 
d un  essai  désirable  en  cas  extrême , in  extremis  ; 
elleest  décidément  une  réalité,  un  pas  en  avant  j 
elle  repose  sur  une  donnée  neuve  et  peut-être 
féconde  ; quelles  que  soient  les  révolutions  qui 
l’attendent , elle  laissera  toujours  , entr  autres 
vérités  , la  démonstration  du  pouvoir  très  réel , 
QUOIQU’ON  un  dise,  de  certains  médicaments 
donnés  à très  petites  doses. 

Pas  immense  ! riche  conquête  ! nous  ne  con- 
naissons guère  jusqu’ici,  parmi  les  allopathes, 
que  l illustre  Brera  qui  ait  jugé  l’homœopathie 
d’une  manière  aussi  favorable,  et  nous  sommes 
vraiment  fiers  de  voir  un  savant  français  se  pla- 
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cer  aussi  noblement  que  le  grand  praticien  d’Ita- 
lie , au  dessus  des  opinions  communes,  et  marcher 
ainsi , télé  levée , avec  ce  qui  marche  en  avant. 

N’est-il  pas  certain  que,  dans  de  telles  idées, 
bien  qu’il  ne  les  ait  pas  rendues  publiques  à 
Marseille  , le  docteur  M.  doit  y être  on  ne  peut 
plus  disposé  à favoriser,  dans  ses  ambulances, 
tous  les  essais  de  l’homoeopalhie  , à les  solliciter 
de  toutes  ses  forces  , ou  plutôt  à s’y  dévouer 
lui-même,  à s’y  cramponner  avec  cette  persé- 
vérante sagacité  qui  le  rend  heureux  dans  toutes 
ses  entreprises  ? 

Il  sait,  comme  nous,  qu’à  leur  coutumière 
allure,  les  anciennes  écoles  ne  doivent  aucune- 
ment s’étonner  des  dix-huit  années  qu’elles  ont 
perdues  à faire  chercherai!  hasard  *,  par  tous  les 
médecins  du  globe,  un  remède  contre  le  choléra; 
et,  jugeant  avec  sagesse  de  l’avenir  par  le  passé, 
pour  des  écoles  éternellement  captives  dans  les 


1 \oici  ce  que  dit  M.  Monfalcon  au  sujet  des  tenta- 
tives de  l’allopathie  , les  seules  qu’il  connaisse. 

c<  Bornons-nous  h dire  qu’il  n’est  pas  peut-être  un 
c<  seul  médicament  connu  en  matière  médicale  dont 
« on  n’ait  tenté  l’emploi  , pas  une  seule  médication 
cc  empirique  à laquelle  on  n’ait  eu  recours  ,pas  un  seul 
cc  agent  de  perturbation  des  forces  vitales  et  de  l’orga- 
« nisme,  rationnel  ou  non,  qui  n’ait  été  expérimenté  ; 
cc  tout  a été  essayé, rien  n’a  réussi.  « Histoire  du  Cho- 
iera de  Marseille  , p.  65. 
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mêmes  ornières  , il  reconforte  de  son  mieux  la 
médecine  des  académies  , en  lui  promettant  la 
défaite  du  choléra  pour  peu  qu’avant  de  mourir 
de  lui -même,  il  veuille  bien  attendre  son 
maître  autant  de  siècles  que  la  variole  en  a mis 
.à  attendre  patiemment  la  vaccine.  Réduit  à dé- 
biter ainsi  , et  presque  a l’égal  d’une  bonne 
nouvelle  , ces  désespérantes  consolations  , avec 
quelle  ardeur  ce  médecin  philantrope  ne  va-t-il 
pas  questionner,  torturer,  épuiser  par  1 expéri- 
mentation , une  doctrine  toute  nouvelle  , qui 
vient  comme  à point  nommé  frapper  à sa  porte, 
et  dont  les  vérités  fondamentales  sont  déjà  dé- 
montrées pour  lui  ; une  doctrine  qui  lui  promet 
et  des  spécifiques  contre  le  choléra  , et  une 
boussole  pour  servira  la  recherche  de  tout  autre 
spécifique;  une  doctrine  enfin  qui  est  la  seule 
dont  il  n’ait  pas  vu  le  choléra  triompher. 

Sous  sa  direction  méthodique  et  lumineuse, 
les  expériences  , faites  à l’occasion  du  choléra  , 
devront  servir  , il  nous  le  dit  lui  - meme  , a 
éclairer  une  question  qui  présente  un  grand 
intérêt  d'actualité , et  qui,  déjà  claire  pour  lui, 
ne  lest  encore  que  pour  lui  seul,  entre  les  al- 
lopathes français  ; elles  serviront  à éprouver 
une  doctrine  et  une  méthode  nouvelle,  à en 
déterminer  positivement  le  degré  de  puissance, 
et  à les  comparer  à d’autres  doctrines  et  d’au- 
tres méthodes. 
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En  vue  de  tant  de  résultats,  il  donnera  aux 
épreuves  le  champ  le  plus  large  et  le  plus  dé- 
couvert, il  mettra  l’expérience  de  la  nouvelle  et 
des  anciennes  méthodes  aux  prises  avec  le  cho- 
léra sous  toutes  les  formes  et  dans  toutes  les 
phases.  Ne  craignez  même  pas  qu’il  néglige  de 
comparer  le  traitement  homœopathique  au  trai- 
tement le  plus  expectant  possible  : Il  sait  que 
l'homœopathie,  fut-elle  inférieure  , même  sous 
tous  les  rapports,  à l’allopathie,  n’en  serait  pas 
moins  une  puissance  constatée,  si  elle  prouvait  un 
degré  , un  seul  degré  d avantage  sur  les  forces 
de  la  nature  livrée  à elle-même  ; la  question  du 
grand  intérêt  d’actualité  serait  décidée,  et  l’ho- 
mceopathie,  livrée  dès  lors  aux  perfectionnements 
des  doctes  qui  lui  dénient  encore  l’existence  , 
que  ne  deviendrait -elle  pas  bientôt  entre  leurs 
mains  habiles  ! Les  homœopalhes  vont  donc  être 
mis  en  possession  d’une  ambulance  telle  qu’ils 
peuvent  la  désirer  , et  M.  Monfalcon  se  fera  un 
devoir  d’aller  au  devant  de  toutes  leurs  deman- 
des; car  il  y a tout  à gagner,  s’ils  ont  le  moindre 
succès,  et  rien  à hasarder,  rien  à perdre,  quand 
même  ils  ne  réussiraient  en  rien. 

Voilà  qui  est  juste  , conséquent,  mais  si  l\lr  M. 
doit  nécessairement  agir  ainsi  dans  le  chapitre 
que  nous  terminons  , nous  allons  voir  que  dans 
le  suivant , il  doit  nécessairement  agir  de  toute 
autre  manière. 
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III. 

M.  M0NFALC0N  ALLOPATHE. 

Mr  M.  vient  de  se  présenter  au  public  , lui  et 
toute  la  commission  lyonnaise  , comme  sans 
préjugés  contre  rhomœopathie  , comme  désinté- 
ressé dans  la  question.  Hier,  assis  en  juge,  et 
rendant  compte  aujourd’hui  de  ses  arrêts  , il 
sent  l’obligation  de  protester  avant  tout  de  son 
impartialité;  nous  acceptons  cet  hommage  rendu 
à un  principe  universellement  admis;  nous  l’ac- 
ceptons sans  retour  , et  nous  en  faisons  notre 
appui.  M1  M.  vient  de  proclamer  lui-même  l’il- 
légitimité de  ses  décisions  contre  nous  , Mr  M. 
est  intéressé. 

Le  docteur  M.  peut  ignorer  , comme  tout  le 
monde,  qu’un  de  ses  confrères  de  la  commission 
a publiél’année  dernière,  contre  l’homoeopathie  et 
les  homoeopathes  , une  brochure  que  nous  trou- 
vâmes, dans  le  temps,  assez  curieuse;  mais  le  doc- 
teurM.ne  peut  ignorer  qu’il  a lui-même  déposé 
dans  le  Journal  de  Clinique  de  Lyon  , un  fort 
long  mémoire  contre  rhomœopathie  et  les  ho- 
mœopathes. 

Chacun  a raison  sans  doute  et  grandement 


raison  de  s’intéresser  à la  cause  qu’il  croit  juste  , 
et  ce  mot  intéressé  ne  peut  avoir  ici  que  l'ac- 
ception la  plus  honorable.  Tout  médecin  qui  , 
ayant  examiné  ou  cru  examiner  1 homœopathie  , 
ou  qui , même  l’ayant  cru  véritablement  indigne 
d’examen,  a pris  parti  contre  elle,  doit  défendre 
ses  convictions  avec  toutes  les  ressources  légi- 
times de  ses  talents  , mais  il  ne  peut  plus  se 
présenter  comme  juge  du  camp  , ses  jugements 
sont  d’avance  frappés  de  mort. 

Forcé  par  sa  position  tonte  spéciale  h décider 
sans  appel  une  question  dans  laquelle  il  est  partie, 
Mr  M.  ne  devait- i 1 pas  faire  largement  droit  à 
la  demande  des  hoinoeopathes  de  Marseille  , 
puisque  cette  décision  sauvait  sa  délicatesse  sans 
compromettre  aucun  genre  d’intérêt.  Pourquoi  , 
par  une  offre  dérisoire,  écarter  l’bomœopatbie  , 
si  elle  est  quelque  chose  , comme  vous  le  croyez? 
pourquoi  l’écarter,  si  elle  n’est  rien  , comme 
vous  le  croyez  aussi?  Pourquoi  ne  pas  l’admettre 
alors  au  moins  comme  la  plus  inoffensive  des 
innombrables  méthodes  dont  tout  le  monde  a 
partout  et  vainement  fait  l’essai  , contre  le 
choléra  ? M.  Monfaleon  avocat , pouvait  s’y  op- 
poser, Mr  M.  juge  ne  le  pouvait  plus. 

Mais  n’anticipons  point,  et  dès  que  l’impar- 
tialité chez  les  hommes  ne  saurait  jamais  se  trou- 
ver absolue  et  complète,  il  est  juste  d examiner 
s’il  en  reste  du  moins  assez  à Mr  M.  pour  ap- 
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procher  un  peu  de  celle  qui  suffit  ordinairement 
dans  les  transactions  de  la  vie. 

Cherchons  donc  l’impartialité  de  Mr  M.  dans 
ce  qu’il  va  nous  dire  de  l’homœopalhie , soit 
en  parlant  des  hommes  qui  la  cultivent,  soit 
qu’il  ait  à s’occuper  de  leur  pratique  ou  de  leurs 
écrits  : sorte  de  cadre  général  que  nous  suivrons, 
sans  trop  nous  y,  astreindre  , la  nature  de  cet 
écrit  ne  le  permettant  pas,  et  ne  1 exigeant 


point. 

I.  Les  homœopathes  ne  sont  jamais  pour  lui 
que  des  guérisseurs,  des  Esculapes  , des  illumi- 
nés ; sa  bienveillance  va  plus  loin,  elle  va  jus- 
qu’à les  mettre  au  ban  de  la  médecine  en  leur 
déniant  le  nom  même  de  médecin,  et  en  acco- 
lant toujours  , à plaisir , ces  deux  mots  par  op- 
position , les  médecins  et  les  homœopathes , la 
médecine  et  Vhomœopathie . Sans  doute,  il  est 
trop  bien  né  pour  avoir  tout  de  bon  I envie  de 
nous  dépouiller  de  nos  diplômes,  mission  dont 
au  reste  les  facultés  et  les  lois  ont  oublié  pis- 
qu’ici  de  le  charger.  11  est  trop  galant  homme 
pour  enlever  à Gastier  son  hôpital  hornœopalhi- 
quc  de  Thoissey ; pour  destituer  Mol  lin  de  sa 
place  de  médecin  inspecteur  des  eaux  de  Luxeuil; 
enlever  à Roth  son  professorat  à la  faculté  de 
Munich  ; expulser  Ma  bit  de  sa  belle  clinique  ho- 
mœopalhique  de  1 hôpital  Saint-André,  lui  ôter 
sa  chaire  de  pathologie  interne  à l’école  secon- 
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claire  de  Bordeaux,  son  titre  de  médecin  consul- 
tant de  l’intendance  sanitaire  de  la  Gironde,  sa 
qualité  de  membre  des  sociétés  médicales  de 
Montpellier,  de  Louvain  , etc.  Il  ne  défendra 
pas  absolument  de  donner  encore  à Slapf  le 
titre  de  médecin  , au  moins  dans  la  lettre  qui 
appelle  ce  guérisseur  à Londres  , où  il  guérit 
en  effet  la  reine  d’Angleterre;  il  n’a  pas  non 
plus  la  moindre  intention  d’empêcber  que 
Quin  ne  soit  médecin  de  S.  M.  Léopold  , 

membre  de  l’institut  royal  de  Londres,  de  la 

*■'  , 

société  royale  de  médecine  d’Edimbourg  , de 
l’académie  de  médecine  et  de  l’institut  royal  de 
Naples  , etc.  La  pensée  de  notre  honorable  con- 
frère ne  va  pas  si  loin  , et  nous  l’en  remercions. 
Mais  enfin,  quand  les  disciples  des  écoles  les  plus 
opposées  dans  la  théorie  comme  dans  la  pratique 
de  l’art  , se  sont  toujours  assez  bien  possédés 
pour  se  conserver  réciproquement  à tous  le  titre 
de  médecin,  meme  en  se  renvoyant  avec  lar- 
gesse les  dénominations  que  vous  savez  (chose  , 
il  est  vrai,  sans  conséquence  par  l’usage  immé- 
morial de  l’ancienne  école,  où  il  n’est  pas  prêt  à 
s’éteindre),  ne  devons-nous  pas  admirer  l’idée 
vraiment  neuve  de  M.  J.  B.  Monfalcon  : les  Mé- 
decins et  les  Homœopathes  ! Cette  affec  tation 
puérile  et  de  mauvais  goût  s’expliqnera-t-elle 
autrement,  dans  un  tel  écrivain,  que  par  la  pré- 
vention la  plus  offensive? 
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Les  médecins  et  les  homœopathes  ! Pourquoi 
donc  toujours  feindre  d’ignorer  que  l’homœopa- 
t li ie , à peine  au  sortir  du  berceau  déjà  possède  un 
grand  nombre  d’hommes  qui  sont  au  moins  vos 
égaux  dans  toutes  les  connaissances  de  l’ancienne 
médecine,  et  qui  ne  craignent  aucun  des  vôtres 
sur  aucun  de  ses  plateaux  solides,  ni  même  dans 
aucun  de  scs  défilés  glissants  et  ténébreux  ? Sa- 
chez donc  une  bonne  fois  que  les  homœopathes 
sont , comme  vous  , les  enfants  de  la  maison  , et 
qu’ils  ne  cherchent  à s’y  distinguer  qu’en  agran- 
dissant, en  faisant  mieux  valoir  que  vous  le  do- 
maine patrimonial.  Une  telle  différence  ne  sera 
jamais  pour  eux  le  titre  d’une  exclusion  dont  ils 
sauront  bien,  d’ailleurs,  se  défendre. 

La  médecine  et  l’homœopathie  ! Ou’est-ce  à 
dire  ? Veut-on  que  le  vieil  art  de  guérir  perde  son 
nom  le  jour  même  où  il  vient  guérir  plus  sûre- 
ment, plus  souvent  et  mieux?  Comme  la  science 
qui,  laissant  tomber  avec  mépris  le  nom  de  sa 
laborieuse  et  pauvre  mère , s’est  montrée  opu- 
lente et  féconde  sous  l’appellation  nouvelle  de 
chimie  , veut-on  que  1 art  salutaire  se  nomme 
désormais  l’homœopathie , et  que  le  mot  de  mé- 
decine , abandonné  aux  outrages  de  1 avenir  s ef- 
face dans  les  ténèbres  à côté  du  nom  de  1 alchimie? 

Allopathes  imprudents  , ce  n'est  pas  nous  , 
du  moins,  c’est  vous  seuls  qui  l’auriez  ouverte 
cette  voie  d’impiété. 
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Si  Hahnemann  vient  fonder  enfin  Père  de 
l’expérience  en  médecine  , comme  un  autre  grand 
homme,  son  égal  , y avait,  vingt-cinq  siècles 
auparavant,  fondé  l’ère  de  l’observation,  Hah- 
nemann  en  cst-il  moins  le  fils  légitime.  Je  glo- 
rieux élève  de  tous  les  grands  maîtres,  de  toutes 
les  grandes  écoles  qui  l’ont  devancé  ? Et  si  Hip- 
pocrate a respecté  son  informe  berceau  , et  s’est 
honoré  du  nom  de  médecin  qu’avaient  porté  ses 
obscurs  aïeux  , Hahnemann  , malgré  vos  provo- 
cations insensées,  désavouerait-il  jamais  un  nom 
qu’Hippocrat.e  a déjà  rendu  si  beau  ? 

Mais  revenons  à notre  auteur,  et , aux  belles 
choses  qu’il  nous  réserve , reconnaissons  avec 
franchise  que  c’est  par  un  sentiment  de  conve- 
nance fort  délicat  et  fort  louable  qu’il  s’est  donné 
la  peine  de  nous  dégrader,  à peu  près  comme, 
pour  l’honneur  de  l’uniforme  , on  en  dépouille  les 
malheureux  condamnés  au  boulet. 

La  tactique  de  nos  adversaires  a changé  : pen- 
dant les  premières  années,  c’est  surtout  à l’ho- 
mœopathie  qu’ils  s’en  prenaient,  et  il  était  du  bon 
ton  de  la  condamner  a priori ; heureux  temps 
où  faisaient  si  belle  fortune  et  le  lac  de  Genève 
et  la  poussière  du  caillou  venant  d’assommer  un 
passant , et  la  fleur  de  violette  égarée  derrière 
un  meuble,  d’où,  mauvais  génie,  elle  conjurait 
toutes  les  puissances  du  millionisme , etc.  Par 
malheur  ces  armes  , rouillées  depuis  vingt  ans. 


en  Allemagne  , se  sont  également  bientôt  Touil- 
lées chez  nous;  le  jugement  a priori  n’ose  plus 
guère  se  produire  que  dans  quelques  bourgades 
obscures , et  l’académie,  en  faisant  usage  de  cet 
ordre  d’arguments  , lui  a porté  le  dernier  coup  , 
comme  peut-être  à elle  aussi;  c’est  donc  sur  les 
homœopathes  que  l’instinct  des  passions  va  dé- 
sormais diriger  ses  morsures.  N’en  soyons  pas 
trop  inquiets  pour  eux,  la  lime  est  bonne.  Ecou- 
tons. 

Ces  pauvres  homœopathes  , comme  on  le  dit 
à l’académie,  quand  on  veut  leur  donner  des 
parégoriques,  ces  pauvres  homœopathes  ne  sem- 
blent jamais,  à Mr  M.,  dignes  delà  moindre  con- 
fiance ; toute  la  rectitude,  toute  la  probité,  toute 
la  science  humaine  appartiennent  de  droit  ex- 
clusif à Mr  M.  et  à ses  amis.  Ainsi,  M.  Dalmas 
vient-il , contradictoirement  à nos  mille  déclara- 
tions , lui  révéler  que  l’homœopathie  est,  en  Al- 
lemagne , en  tel  discrédit  que  c’est  pitié  de  s’en 
occuper  ? M.  Dalmas  à l’instant  même  devient 
une  autorité  décisive  pour  notre  auteur,  et  ce 
n’est  plus  que  par  un  effort  d’humilité  qu’il  dai- 
gne nous  honorer  de  sa  froide  colère. 

O 

Que  l’bomœopathie  soit  fondée,  Mr  M.  le  per- 
met, sur  une  donnée  neuve  et  peut-être  féconde, 
qu’elle  lègue  à l’avenir  d’importantes  vérités,  des 
démonstrations  inattaquables,  quoi  qu’on  en  dise, 
cela  n’empêche  point  que  tous  les  homœopathes 
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ne  soient  des  rêveurs,  tous  , sans  en  excepter 
Hahnemann  lui-même,  car  l’écrivain  ne  dit  pas 
tels  ou  tels  homœopathes,  il  est  plus  large  : 
pour  faire  quelque  chose  de  passable  de  l’ho- 
mœopathie , il  ne  s’agit  plus,  selon  lui , que  de 
Y isoler  des  rêves  des  homœopathes. 

Malheureusement  la  tâche  n’est  point  aisée  ; 
les  rêves  des  homœopathes,  c’est  toute  l’homœo- 
pathie  , c’est  la  loi  des  semblables,  c’est  le 
pouvoir  des  petites  doses,  rien  de  plus,  rien  de 
moins  , c’est  tout  ce  que  Mr  M.  nous  concède 
comme  réalité,  è’est  ce  qu’il  nommait  rêve  , il 
y a quelques  années  , et  c’est  ce  qu’il  rêve  au- 
jourd’hui lui-même,  au  dire  de  tous  les  allopa- 
thes, scandalisés  de  ses  progrès. 

Que  fait  donc  de  sa  logique  un  auteur  qui 
admet  une  science,  et  n’y  voit  qu’un  rêve...,  qui 
admet  une  science,  et  se  réserve  le  droit  de  lui 
dire  : tu  iras  jusque-là  , avec  plus  de  connais- 
sance de  cause  que  l’inventeur  même  de  cette 
science  , et  l’école  entière  qui  en  fait  une  étude 
spéciale  et  constante? 

Patience  pourtant,  il  est  possible  que  Mr  M. 
ait  fait  quelque  découverte  précieuse  à cet  égard; 
elle  sera  accueillie  avec  empressement  de  tous 
les  homœopathes  et  du  vénérable  Hahnemann 
avant  tous.  MrM.  admet  le  pouvoir  de  très  petites 
doses  pour  certaines  substances  : il  y a peut-être 
dans  ces  trois  mots  un  progrès  important , et 
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dont  nons  sommes  tous  avides.  Aurait-il  eu  le 
bonheur  de  constater  au  plus  juste  l’espèce  et 
le  nombre  des  substances  qui  obéissent  à cette 
loi  , et  de  signaler  exactement  celles  qui  s’y  dé- 
robent? Aurait -il  déterminé  le  minimum  des 
très  petites  doses  qui  agissent,  quoi  qu’en  dise 
toute  l’allopathie?  Est-ce  à un  centième , à un 
millième  , qu’il  faudra  désormais  nous  arrêter  ? 
Nous  ne  demandons  qu’à  le  savoir;  s’il  ne  fallait 
pas  dépasser  le  millionième],  par  exemple  , ce 
serait  déjà  pour  nous  une  découverte  sans  prix, 
par  la  seule  économie  de  l’alkool  et  du  temps 
employés  à nos  dynamisations. 

Le  docteur  M.  parle  aussi  du  régime  stimulant 
de  l’homœopathie;  pour  nous,  le  régime  homœo- 
pathique  est  simplement  nourrissant,  et  doit, 
autant  que  possible,  exclure  toute  propriété  mé- 
dicamenteuse , stimulante  ou  autre.  Ainsi,  dans 
ses  conseils  d’hygiène  contre  le  choléra , « l’ho- 
« mœopathie  ne  prescrit  point , comme  l’aca- 
« démie  , le  laitage  et  les  fruits  qui  sont  la  prin- 
ce cipale  nourriture  de  nombreuses  populations. 
« La  doctrine  des  semblables  dit  d’user  de  tout 
« et  de  n’abuser  de  rien;  elle  n’exige  d’autres 
« privations  que  celle  des  substances  qui  pour- 
« raient  neutraliser  l’action  des  remèdes  qu’elle 
cc  administre.»  Mabit  , Étude  sur  le  Choléra  , 
page  91. 

Si  Mr  M.  qui  connaît  notre  régime  autrement 
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que  nous  le  connaissons  tous,  veut  nous  éclairer 
à cet  égard,  qu’il  soit  le  très  bien  venu  ! Quand  j, 
par  des  services  de  ce  genre,  il  aura  pris  rang 
parmi  nos  maîtres  dans  la  théorie  etjla  pratique 
de  rhomœopathie , à lui  le  droit  de  nous  refaire 
la  science  en  la  délivrant  de  ce  que  les  homœo- 
patlies  y ont  mis  de  trop  ; mais  tant  qu’il  en  aura 
moins  fait  et  moins  vu  que  nous,  en  cette  ma- 
tière, qu’il  nous  permette  de  le  croire  incompé- 
tent pour  déterminer  le  point  précis  où  doivent 
s’arrêter  nos  croyances , le  point  où  commen- 
cent nos  rêves. 

Mais  voici  qui  est  plus  sérieux  qu’un  rêve. 

L’auteur  trouve  à Marseille  le  docteur  Duplat 
qui  s’offre  «à  lui  lire  un  choix  d’observations  nom- 
breuses de  cholériques  guéris  par  l’homœopathie; 
M.  Monfalcon  ne  peut  se  prêter  à cette  lecture 
pa  rce  que  M.  Duplat  est  homœopathe,,  et  que  des 
médecins  n’ont  pas  constaté  les  faits  qu’il  a re- 
cueillis. 

Chargé  de  combattre  le  choléra,  Mr  M.  cn- 
gagé  , perdu  dans  une  lutte  sans  espoir,  n’eut 
pas  eu  la  pensée,  sous  aucun  prétexte,  de  refuser 
quelque  attention  à l’Indou  , au  Tartare  , qui  se- 
raient venus  lui  proposer  une  méthode  nouvelle 
de  traitement;  et  cette  attention,  il  la  refuse  sans 
hésiter  à M.  Duplat. 

M.  Duplat,  pourtant,  est  un  praticien  in- 
struit, plein  de  vigueur  et  d’activité  , qui  a tra- 
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verse  toute  la  première  épidémie,  qui  a vu  de 
la  seconde  toutes  les  horreurs  que  Mr  M.  n’a 
pas  vues:  rude  filière  pour  éprouver  des  préten- 
tions systématiques  et  des  lèves  ! M.  Duplat  a 
résisté  avec  ses  convictions  à toutes  ces  filières, 
et  il  persiste  plus  que  jamais  à ne  compter,  pour 
le  salut  de  ses  malades  , et  à ne  fonder  son  pro- 
pre avenir,  que  sur  l’homœopathie. 

Sous  tous  les  rapports  , les  offres  et  l’insistance 
de  M.  Duplat  méritaient  donc  la  plus  sérieuse 
attention,  l’examen  le  plus  scrupuleux,  et  l’on  ne 
daigne  pas  même  lui  permettre  de  lire  des  ob- 
servations, tant  elles  sont  , par  elles -memes  , 
et  de  plein  droit,  au  dessous  de  toute  valeur. 
Vous  voyez  bien  qu’après  nous  avoir  mis  au  ban 
de  la  médecine,  Mr  M.  nous  met  au  ban  de  l'hu- 
manité : un  homœopathe  1 peut-on  écouter  cela? 

Un  moment,  toutefois  , s’il  vous  plaît:  quand 
le  docteur  Des  Guidi  était,  en  France  , le  seul 
homœopathe  connu,  quand  plus  lard  nous  n’é- 
tions encore  que  trois  ou  quatre  à Lyon,  et  cinq 
ou  six  dans  tout  le  royaume  , on  nous  demandait 
des  médecins  pour  caution  de  nos  moindres  pa- 
roles, et  aujourd’hui  que  les  homoeopalhes  fran- 
çais se  comptent  par  centaines , on  persiste  à 
nous  demander  toujours  et  toujours  d’autres  mé- 
decins , sans  vouloir  faire  attention  que  c’estexi- 
ijer  deux  conditions  dont  la  co-existence  est  im- 
possible  : Etre  des  nôtres  , et  ne  pas  en  être. 


Vous  savez  assez  que  tout  médecin  qui  déposé 
en  notre  faveur  est  par  là  meme  récusé  par  vous, 
à l’instant , il  n’est  plus  médecin.  île  la  sorte 
nous  n’aurons  jamais  aucun  litre  «à  être  comptés 
pour  quelque  chose  qu'apres  avoir  tout  conquis; 
et,  raisonnant  comme  vous,  le  dernier  allopathe 
qui  resterait  sur  la  terre  pour  ensevelir  ses  doc- 
trines avec  lui,  aurait  les  mêmes  droits  que  vous 
à nous  dire:  Montrez- moi  des  allopathes  qui 
aient  vu  les  choses  que  vous  Voyez  , alors  j’exa- 
minerai , je  chercherai  ; jusque-là  , rien. 

Cette  exigence,  impliquant  contradiction  , et 
fondée  sur  une  étrange  façon  de  mesurer  la  ca- 
pacité , de  jauger  la  conscience,  est  si  largement 
employée  contre  nous  , que  nous  devons , en 
toute  hâte  nous  prévaloir  de  l’adhésion  dont  1 il- 
lustre professeur  Brera  vient  d’entourer  les  hases 
fondamentales  de  nos  doctrines  ; suspect  dès 
aujourd’hui,  demain  convaincu  peut-être  d’ho- 
mœopathie  , il  sera  nul  à son  tour  dans  la  ba- 
lance , et  l’on  viendra  lui  demander  , comme  à 
nous  chétifs,  d’autres  suffrages  pour  garant  du 
sien.  Pourquoi  pas?  n’avons- nous  pas  vu  déjà 
l’un  des  plus  fervents  élèves  de  Broussais,  le 
traiter  de  cerveau  faiblissant,  le  jour  ou  ce  mâle 
et  puissant  génie  écrivit  quelques  mots  favora- 
bles a notre  cause  ? Encore  un  pas  vers  nous  , et 
le  premier  des  médecins  français  n’est  plus  mé- 
decin. 
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Rassurons-nous  pourtant;  étouffer  une  vérité 
en  lui  imposant,  à son  entrée  clans  le  monde,  des 
conditions  incompatibles  entr’elles,  est  un  pouvoir 
que  la  Providence  n’a  donné  à personne  : Toute 
grande  découverte  n’a  guère  été  proclamée  et  sou- 
tenue d’abord  qne  par  un  seul  homme  ; son  ad- 
mission a justifié  plus  tard  lacompétence  de  ceux 
qui  l’acceptèrent,  malgré  les  dénis  de  compétence 
de  leurs  antagonistes.  Point  d’homceopathie  , 
nous  dites-vous,  sans  le  suffrage  des  allopathes! 
et  que  nous  importe  que  des  dialecticiens  de  la 
même  force  aient  dit  autrefois:  On  ne  fera  point 
d’enclume  sans  marteau,  point  de  marteau  sans 
enclume  ? Enclumes  et  marteaux  n’en  ont  pas 
moins  été  faits;  la  terre  en  abonde  : vous-même 
en  possédez  un  très  bon  , et  vous  en  forgez , 
quand  vous  le  voulez , d’excellents  ouvrages.  Si 
seulement  il  vous  plaisait  de  ne  plus  nous  choi- 
sir pour  enclume  ! 

2.  Nous  en  avons  assez  vu  sur  la  manière  dont 
se  comporte  Mr  M.  au  sujet  des  homœopathes , 
quand  il  daigne  parler  d’eux  ; suivons  mainte- 
nant leur  pratique  à Marseille  et  voyons  com- 
ment l’auteur  l’aura  observée  lui-même  , soit 
pour  l’utiliser,  en  sa  qualité  de  chef  de  service  , 
soit , comme  historien  , pour  en  rendre  compte 
à la  postérité. 

Trois  homœopathes  , avons-nous  dit,  sont  à 
Marseille  : M.  Duplat  seul  y réside  depuis  quel- 
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ques  mois  , et  commence  à y être  avantageuse- 
ment connu;  deux  autres  homœopathes  viennent 
d’y  arriver,  l’un  quelques  jours  avant,  1 autre 
quelques  jours  après  la  commission  lyonnaise  , 
et  pour  se  mettre , comme  elle , à la  disposition 
de  la  ville. 

Honneur  et  reconnaissance  à tous  ceux  de  nos 
compatriotes  qui  sont  allés  offrir  leurs  services  à 
Marseille  ! Tous  , en  courant  de  pieux  dangers  , 
ont  resserré  les  liens  fraternels  de  deux  cités 
généreuses  ; tous  ont  des  droits  à nos  bénédic- 
tions. 

Toutefois,  dans  ce  commun  dévoîimcnt  , n'y 
a-t-il  pas  encore  quelque  différence  à faire  ? 

Nous  ne  rappellerons  pas  que  les  allopathes, 
en  nombreuse  réunion  d’amis,  arrivant  à Mar- 
seille sous  les  auspices  du  pouvoir,  et  avec  les 
faveurs  de  la  faculté,  sont  certains  d’y  être  ac- 
cueillis par  la  plus  haute  bienveillance  , et  ras- 
sassiés  d’égards  et  de  bon  procédés  en  tout  genre; 
tout  cela  est  peu  de  chose , en  matière  si  grave; 
mais  ils  arrivent  à Marseille  avec  l’assurance  d’en 
remporter  des  couronnes  déjà  conquises  par  le 
seul  fait  de  leur  voyage.  S’ils  ont  la  certitude  de 
ne  sauver  aucun  malade,  ils  peuvent  la  suppor- 
ter avec  courage;  car  ils  ne  durent  jamais  pré- 
tendre à faire  mieux  que  n’ont  fait  depuis  dix- 
huit  ans  tous  leurs  maîtres;  ils  ont  l’assurance 
que  nul  n’exigera  d’eux  la  guérison,  que  nul  ne 
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leur  imputera  la  mort  dun  seul  cholérique  ; 
point  de  réputation  personnelle  «à  exposer  au 
moindre  danger,  plus  de  doctrines  qu’il  soit 
possible  de  compromettre,  point  de  vérités 
faire  triompher  , en  pâlissant  à l’œuvre  et  en 
soutenant  de  rudes  combats.  Être  à Marseille  , 
c’est  tout  ce  qu’ils  ont  à y faire  , et  s’ils  doivent 
y rester  au  champ  d’honneur,  ils  savent  que  des 
palmes  y verdiront  pour  eux. 

Comparez  cette  situation  à celle  des  homœo- 
pathes  , et  surtout  à celle  des  deux  nouveaux 
venus  : délaissés  , solitaires  au  milieu  des  mé- 
decins de  Marseille  et  plus  encore  au  milieu 
des  médecins  de  Lyon  , ils  se  voient  exposés 
chaque  jour  au  sourire  dédaigneux  des  élèves 
même  les  plus  jeunes;  accueillis  sans  doute  avec 
une  bienveillance  entière  par  les  autorités  , ils 
n’en  sont  pas  moins,  devant  elles  , dans  cet  état 
de  gêne  et  de  souffrance  qu’entraîne  toujours  , 
pour  un  homme  de  cœur,  la  réprobation  de  tous 
ses  confrères  , quelque  valeur  qu’il  sache  lui  don- 
ner. Us  ne  sauveront  rien  de  Marseille  s’ils  n’en 
sauvent  que  leur  vie,  et  ils  y auront  tout  perdu. 
Ne  pensez  pas  même  h leur  trouver  un  asile 
dans  cette  double  chance  qui  fait  tout  supporter, 
la  chance  de  vaincre  et  celle  de  mourir. 

Pour  eux  il  faut  absolument  vaincre;  mourir 
sans  avoir  vaincu,  c’est  mille  morts,  c'est  le 
mépris  et  la  honte.  Condamnés  sans  alternative 


35 

à guérir  des  cholériques  , il  faut  qu  iis  en  gué- 
rissent beaucoup  , il  faut  que  leurs  succès  dé- 
bordent, pour  n’être  pas  ignorés,  entièrement 
méconnus  ; et  pourtant , ils  ne  peuvent  avoir  de 
malades.  Étrangers  et  sans  caution  médicale 
indigène  , aucune  porte  ne  les  connaît  , aucun 
hôpital  ne  s’ouvre  pour  eux.  Les  relations  de  M. 
Duplat,  dans  le  pays,  seront  leur  unique  ressource; 
et  quelques  rares  occasions  pourront  les  favoriser 
dans  les  bureaux  où  ils  seront  admis.  O combien 
de  fois  , dans  la  détresse  d’un  tel  délaissement , 
n’ont-ils  pas  du  se  reprocher  d’avoir  trop  pré- 
sumé de  leur  courage  , de  la  loyauté  des  hom- 
mes, du  pouvoir  de  la  vérité  ! V.  ais  médecins  de 
toutes  les  écoles,  vous  que  l’angoisse  accompa- 
gne au  chevet  du  malade,  dont  la  vie  ou  la  mort 
dépend  de  la  formule  que  vous  allez  écrire , c’est 
à vous  de  comprendre  tout  ce  qu’il  y a de  cruel 
dans  la  situation  de  nos  deux  amis  Jal  et  Perrus- 
sel  ; ce  n’est  pas  vous  , du  moins  , qui  vous  éton- 
nerez , comme  d’autres  l’ont  fait , de  ce  que, 
malgré  leur  régime  sévère  et  leurs  globules  pré- 
servatifs , on  les  ait  vus  plus  souffrants  que  les 
membres  de  la  commission  lyonnaise  , eux  qui 
ne  prenaient  pas  de  globules  et  dont  le  régime 
attestait  la  quiétude  et  l’inaltérable  santé. 

Ce  douloureux  dévoument  de  Jal  et  Perrussel, 
ce  baptême  d’un  long  martyre  , devraient  tout 
sanctifier,  aux  veux  de  tous  les  hommes:  mais 
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1 allopathe  impitoyable  aimera  mieux  ici  n’être 
plus  un  homme,  que  de  se  laisser  fléchir , et 
c est  sur  une  situation  si  poignante  qu’il  a la 
force  de  déverser  l’amertume  et  le  dédain  ! 11 
craint  même  de  nommer  MM.  Jal  , Duplat  et 
Perrussel.  Non,  leur  compatriote,  l'historien 
lyonnais  du  choléra  de  Marseille  , ne  les  a pas 
nommés  : cherchez. 

Nous  les  nommerons  du  moins,  nous,  dont  la 
voix  est  faible  , mais  dont  jamais  systématiques 
préventions  ne  fermèrent  le  cœur. 

Nous  les  nommerons  avec  reconnaissance  et 
admiration , nous  qui  avons  suivi  de  nos  vœux 
et  de  notre  correspondance  leur  long  supplice  , 
nous  qui  connaissons  leurs  succès  , comme  une 
partie  de  Marseille  les  connaît  déj à . 

Oui , les  succès  de  i’homœopathie  ont  été 
nombreux  et  très  remarquables  contre  le  choléra 
de  Marseille;  MM.  Dupiat,  Jal  et  Perrussel  sont 
parvenus  à soigner  près  de  cent  quarante  cho- 
lériques , avec  de  très  beaux  résultats.  M.  Per- 
russel a déjà  publié  un  mémoire  à cet  égard;  ses 
deux  confrères  s’occupent  d’un  travail  sembla- 
ble ; nous  n’anticiperons  pas  sur  ce  qu  ils  ont  à 
dire  , ni  sur  les  autorités  irrécusables  dont  leurs 
relations  seront  appuyées.  Les  feuilles  de  Mar- 
seille ont  déjà  pris  l’initiative  à cet  égard  , et  ne 
dissimulent  point  les  services  que  l’homoeopathie 
à rendus  à leur  cité. 
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En  attendant,  voyons  toujours  ce  qu’en  sait  et 
ce  que  peut  nous  en  dire  l’historien  du  choléra: 
La  lâche  ne  sera  pas  longue  : Il  ri est  pas  venu 
à sa  connaissance  une  seule  cure  homœopa- 
thique  du  choléra.  Nous  le  croyons  bien  volon- 
tiers , mais  nous  voudrions  savoir  si,  parmi  les 
nombreuses  connaissances  deMrM.,  il  enest  une 
seule  qui  lui  soit  venue  sans  qu’il  ait  mis  quel- 
que peine  à la  chercher;  à cela  il  nous  répond 
qu’il  a pris  en  effet  beaucoup  de  peine  pour  savoir 
ce  que  faisaient  les  homœopathes  à Marseille;  il 
en  a parlé  à nombre  de  médecins  , aucun  d’eux 
n’a  rien  entendu  dire  des  cures  homœopathiques 
du  choléra. 

Incurable  manie  des  préventions,  obstinées 
toujours  à ne  demander  qu’à  Rome  ce  qu’il  faut 
penser  de  Genève , ou  à ne  chercher  qu’à  Ge- 
nève ce  qu’il  faut  penser  de  Rome  1 ! 

Ah  ! c’est  donc  des  médecins  que  vous  avez 
interrogés  sur  les  travaux  de  l’homœopathie  ! 
Eh  bien,  vous  avez  fait  un  beau  chef-d’œuvre! 
Les  travaux  de  l’homœopathie  n’auront  pas  pris 
la  peine  de  venir  à la  connaissance  de  vos  mé- 

1 Déjà  en  i852,  M.  Monfalcon  alléguait,  comme  dé- 
cisif contre  l’homœopathie  , le  jugement  du  docteur 
Hecker,  l’adversaire  le  plus  déclaré  de  la  nouvelle  École. 
Trois  ans  de  réflexion  n’ont  donc  pas  encore  suffi  pour 
mettre  le  critique  sur  une  meilleure  voie  ! 
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decins  plus  qu’à  la  vôtre  , et  ils  n’auront  pas 
fait  plus  d’efforts  que  vous  pour  y arriver;  il  est 
donc  inutile  de  vous  adresser  à eux  , vous  en 
savez  tout  juste  ce  qu’ils  en  savent. 

Vous  les  interrogez  parce  qu’ils  ont  votre  con- 
fiance, et  celle-ci  ne  peut-être  fondée  que  sur 
leur  adhésion  à vos  principes;  comment  dcs- 
lors  auraient-ils  vu  un  seul  de  nos  traitements, 
ou  écouté  ce  que  le  public  pouvait  en  dire  , 
quand  vous,  chef  de  service  , et  futur  historien 
de  l’épidémie  , vous  n’avez  pas  cru  pouvoir  seu- 
lement lire  une  de  nos  observations  , ni  écouter 
un  de  nos  témoins?  Vos  médecins,  à vous, 
ceux  que  vous  consultez  , ne  sont  pas  hommes, 
plus  que  vous,  à en  interroger  d’autres  sans  faire 
le  même  choix,  ne  sont  pas  hommes,  plus  que 
vous,  à écouter  des  témoins  incompétents;  ils 
n’auront  consulté  comme  vous  , que  des  méde- 
cins à leur  convenance  qui , de  leur  côté,  n’ont 
pu  fibre  autre  chose , et  vous  voilà  tous  ensemble 
Lien  avancés  ! Vous  et  toutes  vos  autorités  réunies, 
quel  qu’en  soit  le  nombre  , vous  avez  justement 
contre  nous,  non  pas  la  valeur  d’un  témoin  déniant 
chose  qu’il  a pu  connaître  , mais  précisément  la 
nullité  d’un  homme  qui  ne  sait  rien,  fier  de  s’être 
tenu  hors  de  portée  de  rien  savoir. 

Vous  craignez  de  nous  toucher  , de  toucher 
ce  qui  nous  touche;  ce  que  nous  faisons  , vous 
ne  voulez  le  savoir  ni  de  nous  , ni  de  ceux  qui 
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nous  l’ont  vu  faire,  et  vous  croyez  être  bien  forts, 
en  déclarant  que  nos  œuvres  ne  viennent  point 
à votre  connaissance  ! Bonnes  gens  qui  voulez 
faire  de  nous  des  parias,  et  ne  voyez  pas  que 
c’est  vous  qui  le  devenez  à force  de  vous  isoler 
dans  un  monde  où  l’honiceopathie  s’incorpore 
tous  les  jours  davantage,  en  vous  refoulant, 
en  vous  acculant  dans  un  cercle  tous  les  jours 
plus  étroit  ! Etrange  et  pourtant  très  véritable 
ostracisme  auquel  vous  vous  condamnez,  avec  la 
simplicité  de  croire  que  c’est  nous  que  vous 
mettez  en  dehors  de  la  chose  publique;  comme 
si  fermer  les  yeux,  c’était  éteindre  la  lumière  ! 

Et  que  nous  importe,  après  cela,  que  sé- 
questrés , claquemurés  au  milieu  de  gens  qui 
ne  nous  connaissent  pas  et  ne  veulent  pas  nous 
connaître  , vous  veniez  nous  étaler  le  nombre  des 
suffrages  que  vous  aurez  recueillis  parmi  eux 
contre  nous  ? 

Que  nous  importe  qu’en  même-temps,  et  nous, 
et  les  témoins,  elles  documents  que  nous  sommes 
en  droit  et  seuls  en  puissance  de  produire,  vous 
nous  récusiez  tous  comme  incompétents  ? Quels 
bons  esprits  pourront  être  abusés  par  des  juge- 
ments frappés  ainsi  de  mort  avant  même  d’être 
rendus  ? 

Sans  doute  qu’a  l’égal  de  toute  œuvre  de  parti, 
ils  flatteront  quelques  jours  encore  les  illusions 
de  ceux  qui  les  rendent  et  de  tous  ceux  qui  les 
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auraient  rendus  comme  eux.  Il  est  certain,  par 
exemple  , que  1 écrit  de  Mr  M.  ne  tardera  point 
à circuler  à l’étranger  comme  une  condamnation 
positive  et  sans  appel  de  l’homœopathie  en  France. 
A l’étranger  Mr  M.  aura  contre  nous  le  crédit 
qu’il  accorde  lui-méine  à M.  Dalmas  contre  les 
homœopathes  du  nord  ; on  fera  partout  sonner 
bien  haut  l’opinion  si  péremptoire  de  l’historien 
du  Choléra  de  Marseille,  écrivain  trop  estimé, 
trop  connu  pour  avoir  pu  se  prononcer  légère- 
ment en  question  si  grave.  On  dira  tout  ce  qu’on 
voudra  sans  en  être  plus  avancé;  les  bons  es- 
prits d’Allemagne  n ont-ils  pas  leurs Monfalcon, 
pour  apprendre  d’eux  à se  défier  des  nôtres?  Ils 
demanderont  donc  les  pièces,  ils  liront  et, 
comme  nous  , ils  auront  pitié. 

Mais  revenons  en  France  , et  écoutons  cette 
singulière  apostrophe,,  datée  de  Lyon  : « Ho- 
« moeopathes  , guérissiez-vous  à Marseille  , dans 
« la  période  ascendante  ? Le  fait  est  patent  , 
« vous  ne  pouvez  l’éluder;  malades,  médecins, 
« témoins  , sont  là  , etc.  » 

MM.  Jal  et  Perrussel  n’ont  rien  à répondre  , 
ils  n’étaient  pas  à Marseille  alors  , mais  M.  Du- 
plat pourrait  vous  dire,  avec  toute  1 humilité  que 
lui  impose  devant  vous  sa  qualité  d’homœopathe: 
« Oui , M.  le  président , je  guérissais  alors  le 
choléra,  et  vous  n’y  étiez  point.  Malades  , mé- 
decin , témoins  , toutes  ces  autorités  que  vous 
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invoquez  , mais  que  vous  ne  produisez  guère  , 
c’est  moi  qui  les  ai  invoquées  devant  vous,  en 
m offrant  à vous  les  produire,  pour  être  par  vous 
examinées,  discutées,  passées  au  tamis.  Je  vous 
dis  même  alors  que  j’avais  eu  le  rare  bonheur 
de  sauver  environ  dix  malades  cyanosés;  vous 
fîtes  le  dégoûté,  et  ce  nombre  vous  parut  mes- 
quin; que  voulez-vous,  monsieur,  je  n’en  avais 
pas  davantage.  Vous  sentez  bien  qu’un  guérisseur 
dont  le  nom  est  inconnu  de  votre  plume,  et  qui 
n’est  à Marseille  que  depuis  quelques  mois,  ne 
sauraity  avoir  une  clientellc  étendue  comme  celle 
des  Robert,  des  Cauvières,  et  de  tous  vos  illustres 
égaux.  N importe,  ce  denier  de  la  veuve  pouvait 
avoir  son  prix,  et  dix  cyanosés  étaient  mieux 
que  rien  , en  attendant  le  remède  que  vous  nous 
promettez  sans  faute  contre  le  choléra  , pour 
l’an  2<S34  ou  2855.  J’étais  alors  comme  vous  au 
milieu  de  l’incendie,  j’y  travaillais  de  mon  mieux 
et  le  jour  et  la  nuit,  et  j’y  avais  sur  vous  l’avance 
d’avoir  traversé,  toujours  à l’œuvre,  toute  Ja 
première  campagne  et  toute  la  rude  saison  de 
la  seconde.  C’est  à ces  litres  que  j’osais,  monsieur 
le  président,  vous  offrir  l’histoire  de  mes  guéri- 
sons, en  médecin  prêt  à vous  présenter  et  ma- 
lades et  témoins.  Dans  la  fournaise  d’une  grande 
bataille , Napoléon  ne  dédaignait  pas  les  rensei- 
gnements que  lui  appor  ait  un  conscrit;  vous 
avez  été  pour  moi  bien  plus  grand  que  Napo- 
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léon  , dans  une  bataille  assez  chaude;  médecin, 
malades  et  témoins  que  vous  me  demandez  au- 
jourd’hui , aujourd’hui  que  votre  ambulance 
est  fermée  et  que  le  choléra  n’a  plus  de  victimes 
à faire,  vous  les  avez  alors  tous  dédaignés,  tous 
repoussés  , sans  examen  , comme  homœopathe 
ou  comme  incompétents:  Le  fait  est  patent , 
vous  ne  pouvez  V éluder . » 

Au  reste  , il  y a peut-être  bien  un  peu  de  je 
ne  sais  quel  pédantisme  suranné  à déclarer  in- 
compétent dans  ces  questions  tout  ce  qui  n’est 
pas  allopathe  , à décliner  si  lestement  la  juridic- 
tion du  pays  en  chose  pour  lui  si  manifeste  et 
si  grave,  en  question  de  vie  et  de  mort.  Le  public 
n’est-il  pas  , après  tout  , la  réunion  de  toutes 
les  capacités  sociales,  l’arbitre  suprême  de  toutes 
les  renommées,  celle  de  Mr  M.  y comprise? 

Nous  conviendrons  sans  peine  que  l’ancienne 
médecine  a bien  des  choses  dont  le  public,  heu- 
reusement pour  elle  et  pour  lui  , ne  saurait  con- 
naître; ainsi,  pour  ne  parler  que  du  passé,  quand 
nous  changions  la  place  de  la  rate  et  du  foie , 
quand  nous  faisions  faire  cent  tours  de  passe- 
passe  à la  pituite  et  à l’atrabile , Je  public  , ou- 
vrant en  vain  de  grands  yeux , n’en  était  pas 
moins  , en  si  belles  et  si  utiles  matières  , d’une 
incompétence  absolue;  mais  pour  savoir  si  un 
homme  est  à table  ou  s’il  est  enterré , s’il  a été 
guéri  en  deux  jours  ou  en  huit,  permettez-nous 


de  présumer  que  le  public  , c’est-à-dire  l’avocat, 
le  législateur,  le  notaire,  le  banquier,  l'agri- 
culteur, le  prêtre,  le  naturaliste,  le  négociant. 
Je  publiciste,  le  philosophe,  etc.,  peuvent  bien, 
par  leur  déposition,  sans  avoir  l’honneur  detre 
allopathes,  faire  au  moins  un  commencement 
de  preuves  qui  vous  porte  a voir  de  p luo  près. 

Sans  doute  , derrière  ce  public  ii  ei  est  un 
autre  dont  l’incompétence  en  tout  saurait  être 
méconnue  de  personne  ; mais  quehe  étrange 
fatalité  vous  oblige,  vous,  si  difficile;:  ec  fait  de 
compétence,  à choisir  précisément  et  \ peu  près 
exclusivement  pour  juge,  entre  voim  t":  nous, 
ce  public  ignorant  et  léger?  A qui  d’au.ra  r*r’à 
lui  peuvent  s’adresser  en  effet  vos  mrivri ns  , 
quand  ils  travestissent  nos  doctrine'  jorrme 
pour  les  mettre  à la  portée  d’un  pareil  tribunal, 
quand  ils  les  combattent  par  de.f  arguments 
dont  lui  seul  peut  être  satisfait? 

Ce  n’est  guère  dans  des  ouvrages  sérieux  et 
savants,  ni  devant  des  médecins  que  nos  adver- 
saires prennent  la  peine  de  nous  attaquer,  c'est 
ordinairement  dans  des  feuilletons,  et  toujours 
dans  le  style  des  feuilletons  les  plus  insignifiants 
que  se  produisent  toutes  les  rodomontades  aux- 
quelles notre  école  est  en  butte. 

Même  quand  on  fait  semblant  de  les  adresser 
à des  médecins,  il  est  bien  aisé  de  voir  quelles 
ne  peuvent  réellement  être  écoutées  que  par  des 
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gens  entièrement  étrangers  à toute  espèce  d é- 
tude  et  de  raison. 

Est-ce  devant  des  médecins,  par  exemple, 
qu’on  oserait  faire  un.  crime  à l’homœopatnie  de 
sa  germanique  origine,  puisque  à leurs  yeux  , 
loin  d’être  un  tort,  ce  ne  serait  qu  un  préjugé 
Lien  favorable  pour  elle?  No  savent-ils  pas  tous 
quelle  race  revendique  les  Bôerhaave , les  Stahl , 
les  Hoffmann,  les  Stoll,  les  Frank,  les  Ililden- 
brand,  les  Huffeland  , etc.  et,  depuis  longtemps  , 
sans  interruption,  les  trois  quarts  de  nos  princes? 

Ce  n’est  pas  non  plus  devant  des  médecins 
qu’on  dirait  que  lhomœopathie  est  une  science 
nouvelle,  innée  , jaillie  un  beau  jour  du  cerveau 
de  Hahnernann  , etc.  D’abord,  pour  eux,  cela 
ne  prouverait  rien  contre  elle;  et  puis,  qui 
ne  sait  pas  que  cinquante  ans  de  travaux  ont 
amené  et  graduellement  développé  la  doctrine 
de  Hahnernann  , comme  le  démontrent  les  pu- 
blications successives  de  ce  grand  homme  ? 

Et  devant  les  médecins  de  quelle  école  ose- 
rait-on s’écrier  : les  agents  de  1 homœopathie 
sont  sans  action  sur  l’organisme,  puisqu’ils  échap- 
pent aux  réactifs  de  la  chimie  1 ? Quand  les 
réactifs  auront  trouvé  ce  qui  distingue  l’ovule 

* Et  combien  de  reactifs  chimiques  n’agissent  que 
portés  à un  deuxième  degré  de  dilution  par  l’addition 
d’une  immense  quantité  de  liquide  ? ( Brcra .) 
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fécondé  de  celui  qui  ne  l’est,  pas  , et  quand  vous 
aurez  prouvé  que  le  principe  de  la  peste  et  du 
choléra  n’existe  point , par  cela  meme  que  vos 
réactifs  ne  les  ont  pas  trouvés,  l’argument 
pourra  s’examiner;  jusque-là  le  chimiste  qui 
aurait  la  fatuité  de  s’aventurer  dans  le  labora- 
toire de  la  vie,  avec  ses  agents,  pour  y constater 
l’action  des  nôtres,  ne  mériterait  que  l’ unanime 
risée  des  médecins,  et  de  tout  ce  que  le  public 
renferme  de  judicieux  et  d’éclairé. 

Choisissez  un  public  à votre  gré  pour  le  ré- 
galer de  telles  friandises  et  de  bien  d’autres 
inutiles  à rappeler,  mais  ne  soyez  pas  trop  dé- 
daigneux pour  le  nôtre,  car  à lui  le  pouvoir  et 
le  droit  de  vous  en  punir  x. 


’ Au  milieu  de  ces  pasquinades  jetées  dans  les  rues, 
on  trouve  pourtant  une  proposition  digne  de  l’audi- 
toire le  plus  honorable  et  telle  qu’Hippocrate  lui-même 
ne  la  désavouerait  pas.  Un  homme  d’un  vrai  mérite, 
malgré  ses  elïorts  pour  en  faire  quelquefois  douter  , 
s’exprime  ainsi  sur  le  fameux  jugement  de  l’académie 
de  médecine  , dans  un  des  petits  écrits  auxquels  nous 
venons  de  faire  allusion,  ce  La  discussion  qui  a eu 
cc  lieu,  sur  ce  sujet,  dans  la  séance  de  l’académie,  a 
c«  été  étroite  , mesquine  , sans  élévation,  et,  il  faut  le 
et  dire  . elle  a montré  dans  ceux  qui  y ont  pris  part  la 
c<  plus  déplorable  ignorance  du  sujet,  >:> 

Rien  de  plus  judicieux  et  de  plus  vrai  , mais  com- 
ment ne  pas  s’émerveiller  de  voir  en  même  temps  l’au- 
teur du  feuilleton  nous  dire  qu’une  décision  rendue 


46 

Poursuivons  et  reconnaissons  pourtant  que 
l’historien  du  choléra  n’a  pas  laissé  de  faire  des 
recherches  sur  nos  travaux  en  dehors  du  cer- 
cle des  médecins  de  son  choix  : il  est  même 
allé  jusqu  a ne  pas  négliger  les  on  dit  qui 
nous  concernaient.  On  a parlé  très  souvent 
des  prodiges  de  l homœopalhie , nous  assure- 
t-il,  (il  est  vrai  que  c est  de  Toulon  qu'il  nous 
conte  cela,  quand  c est  à Marseille  que  nos  ho- 
mœopathes  sont  avec  lui)  , mais  dès  quil  est 
question  de  constater  les  faits , dès  quon  in- 
terroge des  hommes  compétents  , des  médecins 
impartiaux , le  merveilleux  disparaît.  Très 
bien  , seulement  1 auteur  aurait  pu  nous  appren- 
dre au  moins  si  cest  lui  qui  a fait  les  interroga- 
tions, et  surtout  si  c’est  lui  qui  a délivré  les 
certificats  de  compétence  et  d’impartialité. 

Que  penserait  au  reste  Mr  M.  d’un  livre  sé- 
rieux où  il  trouverait  ces  mots  : « On  dit  mer- 
« veilles  du  factum  de  Mr  M.  contre  fhomceo- 
« pathie,  mais  on  peut-être  sur,  d’après  des 

avec  une  si  déplorable  ignorance  , est  un  véritable  échec 
pour  l’hoinœopathie  ? Gomment  ne  pas  s’émerveiller 
quand  il  nous  dit  plus  bas  : Contre  MM.  Jal  et  Duplat, 
qui  ont  traité  le  choléra  de  Marseille  et  qui  nous  disent 
ce  qu’ils  ont  fait,  ce  qu’ils  ont  vu  , je  me  décide  pour 
l’académie  qui  n’est  pas  sortie  de  Paris  et  qui  n’entend 
rien  à la  question.  (Voyez  le  Courrier  de  Lyon  , du  22 
sout  et  les  numéros  suivants.) 
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« gens  compétents,  des  liomœopathes  impar- 
ti tiaux,  qu’on  n’y  retrouve  ni  la  logique,  ni 
« Jetaient,  ni  peut-être  même  la  loyauté  de 
l’auteur.  » 

Ces  commérages  en  l’air,  non  toujours  sans 
grâce  dans  les  feuilletons  de  nos  adversaires  , 
ne  retomberaient-ils  pas  d’aplomb  sur  l’incon- 
sidéré qui  les  aurait  émis  dans  un  travail  mé- 
dité ? Certes  ^i1'  M.  ne  serait  pas  homme  à se 
tenir  pour  défait  par  de  telles  armes  : nous 
sommes  entièrement  du  même  avis  , et  nous  ai- 
mons à le  lui  prouver  par  le  soin  que  nous 
mettons  à fonder  ici  tous  nos  jugements  non  sur 
des  on  dit,  mais  sur  des  textes  tirés  de  ce  factum 
lui-même,  où  l’auteur  les  a si  libéralement  pro- 
digués comme  pour  notre  usage. 

Voici  pourtant  enfin  du  positif,  de  l’inatta- 
quable; enfin  l’historien  vase  montrer  : il  s’est 
mis  consciencieusement  en  quête  au  sujet  des 
faits  qui  nous  concernent;  il  a découvert,  il  a 
constaté  que  les  homœopathes  de  Marseille  ont 
osé  aborder  le  choléra  , et  qu'ils  ont  traité 
deux  cholériques , morts  tous  les  deux. 

Sa  perspicacité  se  réveille,  comme  on  voit, 
dès  qu’il  s’agit  d’établir  nos  revers.  Nos  revers 
sont  pourtant  bien  plus  nombreux,  sur  cent  qua- 
rante traitements  environ.  Ledocteur  Duplat  seul 
a du  voir  succomber  plus  de  deux  cyanosés  avant 
d’en  sauver  dix;  preuve  que,  même  pour  s’assurer 
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(le  nôs  pertes,  l'auteur  ne  pousse  pas  ses  investi- 
gations fort  loin.  Est-ce  répugnance  extrême  à 
s approcher  de  ce  qui  nous  approche,  ou  crainte 
de  rencontrer  nos  succès  à force  de  chercher  nos 
défaites  ? Nous  présumons  ce  que  pourront  en 
penser  les  juges  impartiaux  et  compétents. 

Mais  quand  encore  il  nous  aurait  vu  lui - 
même  guérir  des  cholériques , il  n’en  croirait 
rien.  Savez-vous  ce  qu’il  lui  faut  pour  que  nous 
méritions  d etre  cru  ? Un  retentissement  im- 
mense. Deux  faits  bien  décides  auraient  eu  un 
retentissement  immense , dit-il. 

Entendons-nous  : si  vous  voulez  dire  deux 
guérisons  constatées  authentiquement  par  la  com- 
mission lyonnaise  jointe  à MM.  Cauvières,  Ro- 
bert, etc.,  il  est  certain  que  ces  guérisons  au- 
raient eu  le  plus  grand  et  le  plus  salutaire  éclat; 
et  voihà  précisément  pourquoi  nous  avons  tant 
désiré  une  de  vos  ambulances. 

Mais  si  décidé  veut  dire  véritable , nous  ne 
saurions  admettre  la  proposition,  puisqu’elle  est 
contraire  à ce  qui  arrive  tous  les  jours.  Expli- 
quons-nous : 

N’y  a-t-il  donc  point  de  milieu  entre  des  gué- 
risons qui  ne  sont  rien,  et  des  guérisons  qui  en- 
traînent sur-le-champ  même  tous  les  suffrages , 
et  commandent  l’acclamation  universelle  ? 

La  doctrine  physiologique  avait  guéri  des 
gastro-entérites  sans  nombre,  souvent  par  les 
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mains  habiles  de  M.  Monfalcon  lui-même;  ces 
guérisons  avaient  des  voix  puissantes  pour  les 
proclamer  jour  et  nuit,  et  par  un  temps  calme 
et  pourtantdes  gastro-entérites,  sans  nombre  suc- 
combaient encore  sous  l’influence  du  camphre, 
du  china,  des  vins  généreux,  dans  les  chau- 
mières, clans  les  hôpitaux  et  au  sein  des  fa- 
milles les  plus  éclairées  et  les  plus  opulentes. 
Que  répondait  Mr  M.  à ceux  qui  lui  disaient 
alors  tous  les  jours  : si  vos  sangsues  avaient  dé- 
cidément guéri  deux  de  ces  terribles  typhus , 
comment  ne  seraient-elles  pas  partout  employées? 
Il  leur  disait  sans  doute  ce  que  nous  lui  disons 
nous-mêmes:  les  guérisons  les  plus  décidées  ne  le 
seront  jamais  pour  celui  qui  est  bien  décidé  à en 
détourner  la  tête. 

En  la  détournant  un  peu  moins  , à Marseille, 
il  aurait  certainement  trouvé  quelque  chose  de 
plus  que  les  on  dit  de  Toulon.  Les  registres  du 
bureau  de  M.  Pcrrussel  lui  auraient  montré  neuf 
cas  de  choléra  ; MM.  Jal  et  Duplat  1 auraient  mis 
sur  la  voie  de  consulter  des  documents,  cl’inter- 
rogcr  des  témoins  sur  d’autres  traitements;  il  au- 
rait vu  ce  qui  sera  bientôt  attesté  dans  les  publi- 
cations de  ces  messieurs  : que  l'homœopathie , 
à Marseille  , comme  ailleurs  , s’avance  lente- 
ment, mais  qu’elle  s’avance  toujours  et  ne  re- 
cule jamais  : il  y aurait  vu  cpie  le  choléra  y a 
cte  , comme  partout  où  il  passe  , un  des  puissants 
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propagateurs  de  l'homœopathie  *,  peut-être  aussi 
alors  aurait-il  compris  que  les  choses  qui  vont 
le  mieux  vont  encore  bien  lentement,  au  travers 
des  inconséquences  et  des  tristes  passions  des 
hommes. 

A ce  sujet , le  docteur  M.  qui  donne  de  si 
justes  éloges  à M.  Chervin,  voudrait  - il  nous 
dire  combien  d’obstacles  a du  franchir  , combien 
de  périls  a bravé  son  ami,  dans  un  but  bien 
moins  capable  que  l’homœopathie , de  les  faire 
naître  ou  de  les  rencontrer?  Voudrait-il  nous 
dire  aussi  ce  que  ses  allopathes , ses  médecins 
impartiaux  et  compétents  , ont  su  faire  jusqu’à 
ce  jour  , des  prodigieux  labeurs  de  Chervin  ? Pa- 
tience! nous  répondra-t-il , et  c’est  aussi  ce  que 
nous  lui  disons  pour  notre  compte. 

Au  reste,  nous  le  remercions  sincèrement  de 
nous  avoir  cité  son  héroïque  ami,  à propos  d’ho- 
mœopathie  et  de  choléra.  Ce  n’est  pas  Chervin 


* C’est  ainsi  qu’à  Orange  l’hoinœopathie  vient  de 
faire  de  notables  progrès  dans  l’opinion  publique  , à 
l’occasion  du  choléra,  et  par  le  zèle  éclairé  de  M.  Du- 
gat-Estublier. 

Si  la  nouvelle  École  s’applaudit  de  l’acquisition  de 
cet  honorable  praticien  , elle  doit  presque  autant  s’ap- 
plaudir des  antagonistes  que  cette  circonstance  lui  a 
révélés  dans  les  gazettes  orangistes  -,  on  y peut  voir  , 
entr’autres  belles  choses  , comme  quoi  les  homceopa- 
thes  ne  croient  pas  à l’anatomie. 
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qui  se  croise  les  bras  quand  on  lui  offre  des  do- 
cuments à recueillir.  Le  nom  de  Chervin  est  beau 
partout,  mais  plus  encore  dans  certains  livres  où 
il  est  à lui  seul  une  bien  éloquente  et  bien  sévère 
leçon. 

O 

Revenons  : Quand  de  nombreux  habitants 
d’une  grande  ville,  de  tous  les  rangs  et  surtout  des 
classes  les  plus  éclairées,  sont  chaque  jour  plus 
favorables  à l’homœopathie,  que  signifie,  en  pa- 
reil cas , la  voix  du  peuple  , ne  manquez-vous 
pas  de  nous  répéter  avec  assurance  l 

Mais  si,  grâce  au  zèle  de  quelques  jeunes  ho- 
mœopathes  , un  traitement  salutaire  s’insinue 
comme  un  malfaiteur  dans  une  grande  ville  dé- 
vastée par  le  choléra  , si , malgré  l’étrangeté  peu 
rassurante  de  ses  procédés  , malgré  la  défaveur 
impitoyable  dont  le  poursuit  la  faculté  et  ses 
nombreux  auxiliaires,  il  parvient  à pénétrer  de 
loin  en  loin  dans  quelques  familles  obscures  , dis- 
persées et  sans  voix  , s’il  réussit  à sauver  cent  ou 
même  deux  cents  malades  dans  cet  hôpital  bou- 
leversé , tumultueux  et  sans  bornes,  vous  voulez 
absolument  un  retentissement  immense  pour 
croire  à ces  guérisons  ! 

Vous  voulez  enfin  qu’une  population  incompé- 
tente , si  elle  nous  accueille  en  temps  de  loisir  et 
de  paix,  soit  d’une  entière  compétence  pour  at- 
tester notre  nullité  , dès  que  , au  milieu  des  plus 
effroyables  perturbations  physiques  et  morales  , 
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elle  ne  nous  porte  pas  en  triomphe  ! Et  c’est,  Dieu 
nous  pardonne  , parce  qu’elle  n’a  pas  fait  une 
émeute  pour  nous  à Marseille  que  vous  déniez  les 
services  que  nous  lui  avons  rendus  ! Hommes 
passionnés  ! comment  au  contraire  ne  reconnais- 
sez-vous point  que  n’en  avoir  pas  été  lapidés  , au 
milieu  des  circonstances  terribles  où  , réduits  à 
leurs  seuls  globules,  les  hoinœopathes  ont  eu 
le  courage  de  s’enfoncer  dans  ces  masses  redou- 
tables , c’est  presque  une  démonstration  complète 
des  succès  de  l’homœopathie  ! Niez  , si  vous  le 
voulez,  Jes  obscures  bénédictions  que  nos  amis 
ont  emportées  de  Marseille,  mais  vous  ne  pouvez 
nier  leur  vie  1 . 

L’historien  est  sans  doute  très  loin  de  ces  ré- 
flexions, lorsqu’il  nous  demande  pourquoi  lecon- 
grès  homœopathique  n’est  point  allé  dans  une 
ville  cholérisée. 

Eh  ! qu’y  faire  , bon  Dieu  , à en  juger  par 
l’accueil  que  vous  y avez  ménagé  à nos  amis  ? 
Ne  vouliez- vous  point  , par  hasard  , que  ce  fut 
Hahnemann  qui  vînt  en  personne  solliciter  vos 

1 Le  docteur  Monfalcon  qui  attachait  de  l’importance 
à répéter  sur  une  grande  échelle  les  épreuves  tentées 
par  injection  dans  les  veines  , s’en  est  abstenu  par  des 
considérations  relatives  à l’exaltation  morale  du  pays 
(page  6G).  S'il  a reculé  devant  de  semblables  motifs,  lui 
que  tout  protégeait,  comment  ne  comprend-il  pas  mieux 
les  difficultés  et  les  périls  de  notre  position  ? 


dédains  ! Trois  homœopatlies  vous  semblent  donc 
déjà  une  proie  bien  mesquine,  il  vous  faut  tout 
un  congrès!  Congrès  malavisé  en  effet,  puisqu’il 
perd  une  occasion  si  belle  de  se  faire  interdire 
tous  les  hôpitaux,  et  tympaniser  par  M.  Mon- 
falcon  ! Congrès  mal  avisé  trois  fois  , puisque, 
s’il  avait  succombé  dans  un  de  ces  moments  d’ef- 
fervescence dont  Paris  même  a donné  un  triste 
exemple  , il  aurait  eu  l’honneur  d’inspirer  cette 
touchante  oraison  funèbre  à l’historien  du  cho- 
léra de  Marseille. «Un  tel  jour,  ona  eu  à déplorer 
la  perte  de  quarante  à cinquante  homœopatlies, 
victimes  d’une  population  malheureusement  éga- 
rée, et  peut-être,  non  sans  quelques  raisons,  in- 
dignée des  étranges  secours  que  ces  inconnus  lui 
présentaient  dans  sa  détresse.  1 1 est  d’autant  plus 
à regretter  qu’on  ne  les  ait  pas  retirés  vivants  des 
flots  , que  l’influence  du  bain  froid  aurait  pu  leur 
être  d’un  grand  secours,  en  rendant  à leur  sen- 
sorium  commune  ce  qui  lui  manquait.  Espérons 
du  moins  que  ce  triste  exemple  ne  sera  pas  en- 
tièrement sans  fruit,  et  qu’il  ramènera  à des  idées 
saines  ces  Escuîapes,  ces  guérisseurs,  ces  rêveurs, 
dont,  etc. «Grand  merci  pour  le  congrès!  Un  tel 
honneur  ne  l’a  pas  tenté  ; ne  comptez  pas  sur  nos 
congrès  pour  vos  menus  plaisirs  ! 

Si  le  congrès  était  venu  à Marseille,  il  y au- 
rait moins  fait,  et  il  y aurait  probablement  plus 
souffert  que  nos  trois  amis.  Oserait-on  bien  ré- 
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pondre  que  par  son  éclat  il  n’eût  pas  attiré  sur 
lui  des  préventions  envenimées,  des  allégations 
imprévoyantes  auxquelles  le  petit  nombre  et  la 
modeste  situation  de  ces  jeunes  médecins  les 
ont  dérobés  , tout  en  leur  permettant  d’entrer 
inaperçus  comme  leurs  globules  dans  les  anfrac- 
tuosités de  la  foule  , et  de  s’y  élargir  , de  s’y  as- 
surer insensiblement  la  voie  par  de  vrais  mais 
humbles  succès  qui  n’allaient  pas  à la  connais- 
sance de  M.  Monfalcon  ? 

Quand  les  allopathes  auront  reconnu  qu’il  y a 
des  hommes  pleins  de  lumières  et  d’honneur 
parmi  nos  maîtres,  quand  ils  parleront  de  notre 
chef  immortel , au  moins  avec  le  respect  profond 
que  doivent  toutes  les  écoles  à son  front  octo- 
génaire , sillonné  , mais  non  courbé  par  tant  de  la- 
beurs, à la  sainteté  de  ses  convictions  , à la  bonté  , 
à la  noble  indépendance  , à la  grandeur  de  son 
caractère,  à ces  beaux  attributs,  en  un  mot , qu’on 
révère  partout  et  chez  les  Grecs  et  chez  les  Bar- 
bares , quand  les  gens  mal  élevés  de  vos  acadé- 
mies ne  pourront  plus,  sans  un  rappel  à l’ordre 
sévère  , salir  de  fange  le  nom  d’une  Ecole  qui 
possède  les  Stapf,  les  Veith,  les  Bigel,  les  Bakodi, 
les  Schweikert , les  Gross  , les  Mol  lin  , les  Quin, 
les  Pétroz,  les  Léon-Simon,  les  Carrault,  les  Du- 
frêne , etc.  , alors  , mais  seulement  alors  , nous 
dirons  à ceux  que  nous  appelons  nos  modèles  et 
que  vous  nommez  nos  patriarches  : ne  craignez 
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plus  cle  vous  avancer;  quelques  égards  vous  at- 
tendent, quelques  facilités  vous  seront  accordées; 
on  aurait  honte  de  vous  offrir  un  sépulcre  pour  y 
exercer  votre  art;  il  n’est  même  point  impossible 
que  vous  obteniez  six  lits,  de  l’ambulance  de 
quelque  bachelier,  peu  fâché  au  fond  d’être  dé- 
barrassé d’autant. 

Jusqu’alors  nos  patriarches  feront  bien  de 
rester  chez  eux;  ils  n’y  servent  pas  trop  mal  les 
intérêts  de  la  science,  à ce  qu’il  paraît;  ils  y res- 
teront malgré  vos  défis,  à moins  de  vouloir  jus- 
tifier une  bonne  fois  ces  titres  d’insensés  et  de 
rêveurs  , que  vous  trouvez  si  doux  à leur  donner. 

Nousncfinironspas  cet  article  sans  rappelerque 
plusieurs  homœopathes  , des  sociétés  de  Lyon  et 
de  Paris  , ont,  dans  le  temps,  sollicité  avec  in- 
stance une  mission  ministérielle  et  les  attributions 
indispensables  pour  opposer  authentiquement 
rhomœopathie  au  choléra  de  Marseille.  Par  des 
motifs  que  nous  ne  pouvons  imputer  au  ministère, 
M.  Jal  a pu  seul  obtenir  une  telle  mission  qui , a 
raison  des  dispositions  locales  , n’a  pu  lui  servir  à 
rien.  M.  Perrussel,  de  son  côté,  se  décida  à aller 
dans  le  Midi  sans  autre  titre  que  son  dévoûment; 
ily  alla  résigné  à ne  pouvoir  peut-être  pas  mêmey 
traiter  un  seul  malade,  mais  voulant  «à  tout  prix  cou- 
rir toutes  les  chances  de  ce  voyage.  L’événement 
l’a  heureureusement  trompé  , il  a traité  douze 
malades , il  en  a sauvé  neuf  dont  plusieurs  étaient 
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dans  des  cas  1res  graves.  Si  la  ville  , dont  il  a 
d ailleurs  les  lettres  les  plus  honorables,  n’a  pas 
cru  devoir  entrer  dans  les  frais  de  son  voyage  . 
comme  clic  l’a  fait  avec  munificence  pour  les 
membres  de  la  commission,  il  en  est  dédom- 
magé avec  usure:  il  a lutté  contre  le  choléra, 
il  en  a triomphé  , et  plusieurs  enfants  de  Mar- 
seille aimeront  à s’en  souvenir. 

Il  est.  probable  qu’à  Lyon,  si  le  fléau  s’y  fût  pré- 
senté, l’homœopathie  aurait  eu  le  bonheur  d’y 
pouvoir  être  plus  utile  qu’à  Marseille.  M.  Martin  , 
notre  maire,  avait  eu  la  bonté  de  promettre  à la  so- 
ciété homœopathique  lyonnaise  une  ambulance, et 
M.  le  docteur  Terme,  président  de  l’administra- 
tion des  hospices  , voulait  bien  nous  faire  espérer 
une  des  salles  de  l’Hôtel-Dien.  De  telles  assuran- 
ces étaient,  d’autant  plus  précieuses  pour  nous  , 
que  Lyon  a le  rare  avantage  de  compter  parmi 
les  célébritésde  l’école  régnante,  bien  des  hommes 
qui,  aussi  consciencieux  que  savants,  ne  se  se- 
raient. point  éloignés  de  nos  traitements  , et  que 
nous  aurions  de  grand  cœur  choisis  pour  témoins 
et  pour  juges.  Espérons  avec  confiance  que  le 
fléau  , continuant  à s’éloigner,  ne  nous  mettra 
point  dans  le  cas  d’utiliser  contre  lui  ces  nobles 
dispositions  de  nos  administrateurs  et  de  nos  ho- 
norables confrères,  mais  n’en  déposo'ns  pas  moins 
ici  l’hommage  d’une  respectueuse  gratitude  pour 
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5.  En  suivant  jusqu  ici  le  docteur  M.  lorsqu  il 
s’occupe  ou  doit  s’occuper  de  la  pratique  des 
homœopathcs  , nous  n’avons  pu  nous  dissimuler 
les  préventions  dont  il  se  nourrit  a cet  egard 
comme  à l’égard  de  leurs  personnes  , lui  qu  ils 
n’ont  jamais  offensé  et  avec  qui  plusieurs  de  ceux 
qui  Je  connaissent  ont  depuis  longtemps  d ho- 
norables rapports. 

Voyons  si  nous  retrouverons  plus  d équité 
dans  sa  manière  d’apprécier  et  d’utiliser  nos 
livres.  Sur  nos  livres  ce  savant  est  plus  a 1 abri 
de  toute  influence  fâcheuse  ; avec  eux  il  est 
plus  précisément,  chez  lui;  s’il  les  juge,  s il 
les  condamne  , ce  sera  du  moins  pour  bonnes 
ou  plausibles  raisons  , ce  sera  sur  documenls 
contradictoires  valables  et  nombreux , car  nous 
le  connaissons  tous  pour  un  critique  judicieux 
et  très  exercé. 

Hélas  ! n'y  comptons  pas  davantage  ; ce  mé- 
decin qui  sait  déjà  tant  de  choses  sur  nous  , qui 
connaît  la  valeur  exacte  des  homœopathcs  , qui 
peut  avec  tant  de  précision  nous  dire  ce  que 
nous  guérissons  et  ce  que  nous  ne  guérissons 
pas....  ch  bien  ! il  est  encore  plus  fort  que  tout 
cela  dans  la  connaissance  de  nos  livres  : cet 
homme  d’une  érudition  rare  et  qui  possède  toutes 
les  langues  , ne  cite  , ne  combat  , ne  paraît 
avoir  vu  aucun  de  nos  auteurs  ; tout  ce  qu’il  a 
lu  des  homœopathcs  , c’est  l’adresse  en  grosses 
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lettres  d’un  de  nos  confrères  qui  la  lui  a don- 
née dans  la  rue  1 . 


* Cette  circonstance  est  rappelée  avec  une  intention 
de  personnalité  qui  suffirait  à déprécier  le  meilleur  ou- 
vrage : elle  ne  peut  heureusement  faire  aucun  tort  au 
chapitre  que  nous  examinons,  pas  plus  qu’au  docteur 
Duplat  lui-même. 

Une  épidémie  est  le  champ  de  bataille  du  médecin  , 
c’est  pour  lui  une  époque  de  sacrifices,  de  dévoument 
et  rien  de  plus  : l’allopathe  qui  n’a  contre  le  choléra 
que  des  consolations  h donner,  n’en  doit  pas  moins 
avoir,  dans  ces  temps  de  malheur,  son  nom  en  grandes 
lettres  et  un  réverbère  devant  sa  porte.  L’homœopathe 
doit  faire  plus:  convaincu  de  pouvoir  sauver  des  hommes, 
il  doit  multiplier  ses  adresses,  les  semer  avec  profusion, 
et  se  présenter  courageusement,  partout  ou  la  chose  est 
possible,  partout  où  il  a espoir  fondé  de  voir  accepter 
ses  services.  Attendre  en  paix  dans  son  fauteuil  que  nos 
adversaires  prennent  le  soin  d’indiquer  sa  demeure  à qui 
en  aura  besoin , serait  pour  riiomœopathe  un  moyeu  sûr 
de  rester  oisif  et  ignoré  au  lieu  de  payer  sa  dette  à la 
société. 

L’auteur  paraît  blessé  de  la  publication  de  nos  livres- 
annonces.  Les  livres-annonces  de  M.  Monfalcon  multi- 
pliés sur  tous  les  sujets  ne  nous  ont  jamais  blessé  , 
nous,  car  nous  aimons  toujours  à profiter  de  ses  tra- 
vaux. Quant  aux  nôtres  , s’ils  le  blessent , s’il  trouve 
bon  d’ ignorer  l’homoeopalhie  et  de  la  voir  ignorée  des 
autres  , nous  en  sommes  fâché  pour  lui  , mais  nous 
sommes  forcé  d’écrire  par  un  besoin  encore  plus  grand 
que  celui  de  l’obliger , par  le  besoin  de  propager  de 
toutes  nos  forces  des  doctrines  éminemment  utiles  aux 
hommes,  et  qui  ne  seraient  point  eueorc  sorties  de 
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Situation  vraiment  heureuse  pour  un  adver- 
saire aussi  décidé  de  l’homœopathie  ! Maître  ainsi 
de  lui  prêter  un  langage  qu’elle  ne  connaît  point, 
et  de  ne  lui  tenir  aucun  compte  de  ce  quelle 
dit  partout  , il  peut  la  presser  , la  pousser  aussi 
vite  , aussi  loin  qu'il  voudra  , sans  que  jamais 
document  exact  et  précis  ne  vienne  l’importuner, 
le  ralentir  ou  le  détourner  en  rien  dans  ses  argu- 
mentations triomphales. 

Telle  est  l’inexpugnable  assiette  du  docteur  M. 

Les  homœopathes  se  vantent  , dit-il,  de  faire 
des  prodiges  ; ce  n’est  certes  pas  dans  les  écrits 
de  Hahnemann  qu’on  a jamais  pu  trouver  pré- 
tention pareille  ; ni  Hahnemann  , le  philosophe 
le  plus  positif  et  le  plus  sévère  qui  ait  peut-être 
existé  , ni  aucun  de  ses  disciples  , ne  se  sont 
jamais  vantés  de  faire  des  prodiges  ; M.  Mon- 
falcon  n’a  donc  pas  lu  leurs  écrits.  L’homœopa- 
the  ne  fait  pas  d’autres  prodiges  que  l’allopathe, 


Cœthen,  si  la  crainte  d’offenser  les  yeux  de  nos  adver- 
saires avait  toujours  empêché  d’écrire  pour  elles. 

Au  reste,  on  sait  que  les  gazettes  ne  s’ouvriront  pour 
nous  que  quand  nous  n’aurons  plus  besoin  d’elles;  ou 
sait  comment  les  compagnies  savantes  reçoivent  les 
écrits  cjue  nous  leur  présentons  avec  déférence , qu’on 
nous  permette  donc,  au  moins  , ce  qu’on  appelle  nos 
livres-annonces  , unique  moyen  qui  nous  reste  de  pu- 
blier les  travaux  de  notre  école,  ou  qu’on  obtienne  une 
loi  de  la  presse  exprès  contre  nous. 
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quand  celui-ci  obtient  un  effet  de  ses  remèdes. 
Une  loi  de  l’organisme,  loi  aussi  vieille  que  les 
êtres  organisés  , a été  mieux  connue  par  Hahne- 
mann  que  par  les  âges  qui  l’ont  dévancé  ; et 
d’après  cette  loi , il  guérit  une  affection  en  y ap- 
pliquant un  agent  thérapeutique  , comme  vous 
faites  dormir  un  homme  avec  votre  opium, 
comme  vous  le  purgez  avec  votre  jalap. 

Vous  savez  bien  que  tout  est  prodige  pour 
l'ignorant;  mais  que  , dans  le  cours  ordinaire  des 
choses  , tout  est  naturel  et  simple  pour  l’homme 
éclairé.  Les  cures  homoeopathiques  peuveut  être 
pour  vous  des  prodiges  , comme  le  fut  pour  nos 
aînés  l’action  du  kina,  du  vaccin,  de  la  rhubar- 
be; pour  votre  compte  , nommez-les  donc  à vo- 
ire gré  des  prodiges  , cela  veut  seulement  dire 
que  vous  n’entendez  rien  à f homœopathie,  fait 
incontesté  , mais  ne  dites  pas  qu’elle  se  vante  de 
faire  des  prodiges  , elle  n’y  a jamais  songé  , elle 
n’en  parle  jamais. 

Ce  n’est  point  sans  raison  , toutefois  que  l’au- 
teur veut  ainsi  faire  de  nous  des  Thaumatur- 
ges, puisque  au  moyen  de  cette  supposition  il  se 
trouve  de  suite  en  droit  de  nous  demander  des 
miracles  , et  comme  notre  profession  n’est  pas 
d’en  faire,  il  dira  sérieusement  : l’homœopathie, 
ou  , par  son  autre  nom  , la  science  des  miracles 
n’est  rien  , puisque  les  homoeopathcs  m’ont  re- 
fusé de  s’essayer  â pareille  œuvre. 
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Telle  est  exactement  sa  conduite  et  sa  lo^lcj ne 
à l’égard  de  nos  amis  de  Marseille.  Les  mourants 
qu’il  les  somme  de  guérir  , sont  presque  des 
morts  qu’il  leur  donne  à ressusciter  ; et  comme 
ces  médecins  n’ont  pas  voulu  se  mêler  de  faire 
des  résurrections  , ni  accepter  une  ambulance 
dont  l’offre  seule  est  une  moquerie  , il  les  tient 
pour  défaits  , battus  , anéantis  , et  , par  une  ex- 
tension libérale  , toute  leur  doctrine  , toute  leur 
école  avec  eux  ; petite  extension  qui  pour  nous 
ne  vaut  pas  la  peine  d’être  relevée  en  si  riche 
moisson . 

Nous  ignorons  ce  que  les  ou  dit , une  des 
sources  où  puise  M.  Montfalcon  , lui  ont  appris 
sur  les  promesses  de  notre  école  relativement 
au  choléra  ; mais  puisque  nous  avons  des  livres 
mêmes  français  , et  en  bon  nombre  et  partout , 
comment  l’auteur  ne  va-t-il  pas  dans  nos  classi- 
ques , s’assurer  de  nos  promesses  , avant  de 
nous  sommer  de  les  remplir? 

Dans  l’ouvrage  de  Quin  qui  a traité  le  choléra 
à Paris  , dans  ceux  de  Mabit  qui  l’a  traité  à 
bordeaux,  dans  les  écrits  de  Des  Guidi,  dehapou, 
sur  le  choléra  , l’homœopathie  est  toujours  pré- 
sentée comme  toute  puissante  pour  prévenir  Je 
mal,  et  comme  ayant,  pour  l’arrêter  et  le  guérir 
à ses  différentes  phases,  une  très  grande  supé- 
riorité sur  l’allopathie  ; mais  toujours  ces  écri- 
vains déclarent  que  cette  supériorité  relative  va 
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décroissant  par  degrés  , à mesure  que  le  mal 
est  plus  précipité  , plus  intense  , plus  ancien  , 
jusqu’à  ces  formes  terribles  qui  sont  la  limite 
extrême  , le  terme  fatal  où  toutes  les  méthodes 
viennent  se  réunir  dans  une  égale  impuissance. 

C’est  donc  pour  avoir  complètement  oublié 
de  consulter  nos  auteurs  , même  les  plus  ré- 
pandus en  France  , que  Mr  M.  nous  propose  ses 
cholériques  choisis  , et  vient  ensuite  s’en  vanter 
comme  s’il  n’y  avait  rien  eu  de  mieux  à faire. 

Ne  soyons  toutefois  pas  trop  exigeants  à son 
égard  , au  sujet  de  notre  littérature  ; décidé- 
ment il  paraît  que  l’homœopathie  lui  porte  mal- 
heur , puisque  non  content  de  négliger  ici  nos 
écrivains  , il  va  jusqu’à  méconnaître  et  oublier 

ce  qu’il  écrit  lui-même. 

En  vain  pense-t-il  , en  vain  nous  dit-il  qu’il 
s’agissait  à Marseille  de  déterminer  positivement 
le  degré  d’action  des  deux  méthodes,  il  ne  songe 
plus  à tout  cela  quand  il  s’obstine  à justifier  son 
offre  aux  homœopathes. 

Il  ne  veut  pas  voir  que  les  réduire  à traiter 
exclusivement  des  cas  de  choléra  graves,  c est 
d’avance,  et  sans  aucun  genre  d’intérêt,  dépouil- 
ler leur  expérience  de  la  majeure  partie  de  ses 
avantages,  et  la  rendre  aussi  incapable  que  pos- 
sible de  servir  à déterminer  positivement  le 
degré  de  puissance  des  méthodes  rivales.  Quelle 
idée  a-t-il  de  vouloir  vérifier  et  constater  l’exis- 
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teneG  d’une  doctrine  nouvelle  ( le  grand  interet 
d’actualité),  en  ne  l’essayant  qu’aux  dernières 
limites  probables  de  toute  puissance  médicale? 
Le  fer  aimanté  devra-t-il  donc  soulever  une 
enclume  pour  prouver  la  réalité  du  magnétisme? 
Le  degré  d’action  d’une  méthode  se  cherche 
dans  une  foule  d’éléments  que  ne  saurait  guère 
donnera  lui  seul  Je  traitement  des  cas  les  plus 
graves  de  la  plus  grave  des  maladies.  Les  pro- 
dromes du  choléra  , le  choléra  Iui-mème,  dans 
les  de  grés  nombreux  qui  précèdent  les  cas  ex- 
trêmes, guériront-ils  plus  vite,  plus  solidement 
et  a moins  de  frais  par  l’homœopathie  ? Laissera- 
t-elle  dégénérer  le  choléra  ordinaire  en  choléra 
grave  moins  souvent  que  l’allopathie?  Les  pré- 
servatifs dont  Je  personnel  d’une  ambulance 
homœopathique  doit  faire  usage  , montreront- 
ils,  au  bout  du  compte,  plus  de  chances  de  sé- 
curité que  les  soins  prophylactiques  usuels  mis 
en  œuvre  par  les  employés  des  autres  salles  ? 
1 outes  ces  questions  implicitement  données  par 
1 auteur  des  qu’il  parle  de  déterminer  positive- 
ment Je  degré  de  puissance  des  méthodes  con- 
currentes, toutes  ces  questions  sortent  absolu- 
ment de  sa  pensée,  quand  il  en  vient  a nous 
composer  une  ambulance  à sa  guise. 

Sa  distraction  va  plus  loin;  il  ne  veut  abso- 
lument pas  comprendre  qu’il  soit  possible  d’é- 
prouver les  forces  d une  méthode  dans  1 arrière 
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saison  d’une  épidémie,  à moins  qu’on  ne  réduise 
celle  méthode  au  traitement  des  cas  les  plus  for- 
midables. Il  ne  veut  pas  voir  que  cette  épreuve 
est  très  facile  , au  contraire  , à toutes  les  époques 
de  l’épidémie  , par  la  comparaison  de  plu- 
sieurs services  confiés  simultanément  à des  mé- 
thodes différentes  avec  le  soin  d’éloigner  ou  de 
neutraliser  au  mieux  les  chances  d’inégalité  qui 
peuvent  exister  d'ailleurs  pour  ces  différents  ser- 
vices. a II  est  évident,  nous  dit-il  , qu’il  n’aurait 
« pas  fallu  choisir  la  saison  de  la  décroissance 
« du  choléra  pour  le  temps  des  épreuves,  puis- 
« qu’alors  les  méthodes  de  traitement  les  plus 
« diverses  comptaient  des  succès  dans  une  pro- 
« portion  à peu  près  égale.» 

O,  Mr  M...  ! quel  est  celui  de  vos  élèves  à 
qui  vous  pardonneriez  une  telle  inadvertance? 
L’épreuve  n’est  pas  faisable,  à votre  avis,  dans 
le  temps  même,  où  de  votre  aveu,  elle  se  fait 
pour  vos  différentes  méthodes  et  établit  entr’elles 
une  égalité  de  résultats!  Elle  est  faisable  pour  vos 
méthodes  qui  guérissent  toutes  à peu  près  seize 
malades  sur  vingt;  et  vous  ne  concevez  pas  qu’une 
autre  méthode  puisse  perdre  , à la  même  époque, 
ou  plus  ou  moins,  ou  autant  de  malades,  etqu’ainsi 
la  comparaison,  en  la  bornant  même  au  nombre 
seul  des  succès  , est  éminemment  , facile  et  fé- 
conde! L’idée  de  celte  comparaison  entre  services 
simultanés  est  pourtant  si  naturelle , disons 
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meme  si  obligée,  que  l’auteur  y arrive,  enfin, 
pour  ainsi  dire,  malgré  lui  : mieux  eut  valu  , 
toutefois,  n’y  jamais  arriver  que  d’en  faire  l’usage 
qu’il  en  fait. 

Écoutez  : pour  que  l’expérience  fût  valable 
dans  l anière-saison  du  mal,  il  faudrait,  dit-il, 
que  l’homœopathie  tînt  compte  du  résultat  des 
autres  méthodes  employées  en  même-temps, 
CE  QU’ELLE  SE  GARDERA  BIEN  DE  FAIRE  ! 

Elle  s’en  gardera  bien  ! Gomment  le  savez-vous, 
eL  qui  vous  l’a  dit?  qui  vous  a donné  le  privilège 
de  sonder  ainsi  nos  cœurs  pour  y trouver  à votre 
gré  des  intentions  viles , la  crainte  du  grand  jour? 
Pensez-vous  que  l’honneur  d’ignorer  tous  nos 
écrits  vous  garantisse  le  droit  de  nous  prêter  une 
pensée  aussi  folle  et  aussi  coupable?  Oh!  oui, 
sans  doute  elle  se  gardera  bien  d’accepter  une 
comparaison,  cette  doctrine  qui  fait  partout  et 
sans  relâche  ses  efforts  pour  obtenir  d’être  com- 
parée aux  autres  méthodes,  cette  doctrine  qui, 
dans  tous  ses  com  ptes-rendus  de  scs  traitements  du 
choléra,  a toujours  le  plus  grand  soin  de  joindre 
à ses  tableaux  ceux  des  autres  écoles,  pour  la 
même  époque  et  dans  le  même  pays?  Et  â quoi 
bon  s’en  garderait-elle  ? est-ce  pour  le  plaisir  de 
prendre  l’air  à Marseille  que  les  homœopathes 
y exposent  leur  vie  comme  vous  la  votre?  Illu- 
mines tant  qu’il  vous  plaira,  ils  n’en  sont  pas 
moins  là  pour  tâcher  d’authentiquer  la  valeur  de 
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leurs  traitements.  Ils  ne  peuvent  clone  pas  vou- 
loir se  dérober  à vos  comparaisons;  et  sans  cela 
qu’auraient-ils  besoin  de  se  soumettre  à votre 
inspection,  à votre  contrôle?  qu’ont-ils  à faire 
de  vos  ambulances?  Et  puis,  quand,  par  un 
non-sens  inadmissible,  les  homœopathes  de  Mar- 
seille auraient  voulu  éviter  celte  comparaison, 
dépendait-il  d’eux  d’y  échapper,  en  recevant 
de  vous  un  service?  N’est-ce  pas  vous  qui , à la 
tête  de  tous  les  services  , étiez  , par  position,  en 
devoir  comme  en  puissance,  de  faire  et  de  pu- 
blier ce  travail  mieux  que  personne,  que  les 
homœopathes  eussent  ou  n’eussent  pas  voulu 
s’en  garder  ? 

Ici  on  en  conviendra,  la  mesure  déborde,  et 
ce  n’est  pas  sans  effort  que  nous  relevons  avec 
calme  une  supposition  si  gratuite,  si  cruelle, 
et  que  nous  tâchons  d’expliquer  encore  par  les 
préjugés  du  savant , par  les  illusions  de  l’honnête 
homme,  un  procédé  pour  lequel  notre  langue 
ordinaire  ne  trouve  pas  de  nom. 

Désertons  au  plutôt  cette  question  brûlante; 
M.  Monfalcon  devient  facétieux  , nous  allons  du 
moins  respirer. 

L’historien  du  choléra  de  Marseille  semble 
bien  avoir  peut-être  ouï  dire  quelque  part , il  ne 
sait  où  , que  les  homœopathes  de  divers  pays  ont 
publié  , sur  le  choléra  , des  tableaux  de  traite- 
ment dont  le  résultat  est  éminemment  favorable 


à leur  doctrine.  11  n’a  pas  la  moindre  envie  ni 
le  moindre  besoin  de  mettre  en  doute  l’existence 
de  ces  publications  , car  il  a inventé  une  manière 
fort  ingénieuse  de  les  expliquer  dans  l’intérêt  de 
son  impartialité;  cette  manière,  la  voici  : 

Dès  que  le  choléra  prend  une  ville  d’assaut , 
les  homœopathes,  soigneusement  retranchés  à 
l’écart,  se  gardent  bien  , guérisseurs  prudents  et 
avisés,  d’exposer  leurs  flacons  au  souille  du 
terrible  jouteur  qui  brise  comme  verre  les  ma- 
chines de  nos  vieux  arsenaux.  Cependant , comme 
ils  auront  à parler  plus  tard  de  leurs  remèdes 
préservatifs,  ils  se  ménagent  probablement  une 
lucarne  pour  jeter  leurs  globules  dans  lame,  afin 
de  se  faire  honneur  en  temps  et  lieu  de  tout  ce 
qu’ils  retrouveront  en  vie;  toutes  précautions 
ainsi  prises  , ils  attendent  en  paix  jusqu’à  ce  que, 
rassasiés  de  victimes,  le  monstre  commence  à 
languir  : il  n’est  plus  guère  à craindre,  il  va 
sommeiller,  c’est  le  moment;  nos  braves  sortent 
peu  à peu  de  leur  cachette,  et  les  voilà  bientôt 
couvrant  et  journaux  et  murailles  des  infaillibles 
promesses  de  l’homœopathie  , et  partout  colpor- 
tant, tête  levée,  leurs  médicaments  et  leurs 
prodiges. 

Enchantée  et  reconnaissante , comme  de  juste  , 
la  population  se  précipite  au  devant  d’eux,  et 
leur  conféré  aussitôt  la  clientelle  immense  de 
tous  ceux  qui  croient  avoir  le  choléra  , et  qui 
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ne  1 ont  pas;  de  tous  ceux  qui  craignent  de  mou- 
rir , et  11e  sont  presque  pas  malades.  Une  telle 
afïluence  est  très  naturelle , car  enfin , ceux  qui 
ont  jusque-là  fait  appeler  un  homœopathe  sans 
qu  il  vînt  à leur  secours,  n’en  sont  pas  moins 
morts  que  s’il  était  venu  s’en  mêler;  et  qui  est-ce 
qui  songera  à porter  plainte  pour  eux?  Et  puis, 
ne  voit-on  pas  aussi  , que  les  homœopathes , 
n’ouvrant  la  campagne  que  lorsqu’elle  est  finie, 
ont  les  mains  nettes  de  tout  le  mal  qu’on  y a 
souffert;  on  ne  saurait  leur  attribuer  la  mort  de 
personne;  à qui  donc  la  confiance  générale  peut- 
elle  mieux  s’adresser? 

Chose  conclue  , et  voilà  de  merveilleux  maté- 
riaux pour  proclamer  les  innombrables  succès  de 
l’homœopathie  contre  le  choléra!  que  si  tout 
cela  ne  vous  paraît  cependant  pas  très  facile, 
rappelez-vous  , pour  dissiper  vos  scrupules,  que 
la  chose  se  passe  à Tischnowitz  , à Brunn  , à 
Raab,  à Vienne,  à Prague,  à Bordeaux,  etc., 
villes  peuplées , comme  on  sait , d’ignorants  et 
de  barbares,  et  où  le  procédé  de  nos  guérisseurs 
ne  peut  manquer  d’avoir  un  assez  beau  succès! 

Et  c’est  vous  , vénérable  Veith  , c’est  vous 
Quin  , Mabit  , Bakodi  , dont  on  peut  parler 
avec  autant  d’irréflexion  ! C’est  au  milieu  des 
cités  les  plus  savantes,  des  populations  les  plus 
judicieuses  , que  sans  avoir  rien  lu  , rien  vu  , 
sans  avoir  consulté  personne  qui  ait  pu  lire,  qui 


69 

ait  pu  voir  , on  a le  courage  de  placer  à la  fois 
tant  d’ineptie  , d’audace  et  de  mensonge  ! 

Notre  auteur  n’entre  pas  précisément  dans 
tous  ces  détails,  mais  il  avance  de  sang  froid  des 
assertions  dont  ils  sont  1 inévitable  conséquence. 
Selon  lui  , l’homœopathie  , radicalement  in- 
active pendant  la  progression  du  fléau  , nia  pas 
plus  d' efficacité  contre  les  cas  du  choléra  grave 
qui  se  montre  encore,  quoique  toujours  plus  ra- 
rement, dans  l’arrière-saison  du  mal. 

Il  s'en  suit  évidemment  que  les  nombreux  ta- 
bleaux publiés  dans  toutes  les  langues  , des  trai- 
tements homœopathiques  du  choléra  (tableaux 
où.  la  proportion  des  pertes  , est  , en  somme 
totale,  jusqu’ici  d’environ  huit  pour  cent  , celle 
de  l’allopathie  étant  à peu  près,  aussi  en  somme 
totale,  de  quarante-neuf),  ne  peuvent  se  rappor- 
ter qu’à  la  fin  de  l’épidémie  , les  auteurs  de  ces 
tableaux  ayant  soin  d’y  négliger  , de  concert  et 
comme  par  une  omission  bien  insignifiante  en 
pareil  cas  , la  date  précise  de  leurs  traitements; 
ce  qui  veut  dire  que  les  liomœopathes  , par  un 
vil  et  grossier  manège  dont  le  jongleur  le  plus 
effronté  craindrait  l’usage  , et  dont  l’artisan  le 
moins  éclairé  s’apercevrait  à l’instant  même  , 
trouvent  le  moyen  de  remplir  à bien  peu  de  frais 
1 e u i s livres  d un  nombre  étonnant  de  guérisons. 
Ce  qui  veut  dire  enfin  que  tous  ces  livres,  accueillis 
et  répandus  chez  les  homœopathes  de  tous  les 


7° 

pays  , ne  peuvent  l’être  que  par  des  hommes  di- 
gues en  tout  point  de  cette  épouvantable  littéra- 
ture. Grand  merci  ! A ces  douceurs  , ajoutez  , 
pour  que  rien  n’y  manque  , celle-ci  : Ce  nom- 
bre prodigieux  de  guérisons  prouve  au  reste 
bien  peu  de  chose , pour  qui  connaît  le  la  iss er- 

ALLER  DES  HOMOEOPA  THES  EN  MATIÈRE  DE 
CHIFFRES  l. 

Mr  M.  croirait-il  bien  par  hasard  , qu’il  lui 
suffise  de  vouloir  que  I’homœopathie  11e  soit 
rien  , pour  que  cela  prouve  qu’elle  ne  soit  rien  ? 
Mr  M.  croirait-il  bien  avoir  le  droit  de  signaler 
en  masse  comme  remplis  d’absurdes  impostures 
les  classiques  d’une  école  , sans  l’indispensable 
obligation  de  motiver  solidement  une  allégation 


1 Ici  rendons  toute  justice  a l’auteur.  Cette  accusation 
capitale  du  laisser-aller  , en  fait  de  chiffres  , n’est  pas 
aussi  hasarde'e  cjue  les  autres,  et  s’appuie  d’une  autorité 
qui  n’est  point  à dédaigner.  Selon  lui,  il  est  tel  homœo- 
pathe  qui  se  fait  fort  de  compter  par  cinquantaines  de 
mille  les  cures  de  l’homœopathie  , toutes  les  fois  que 
vingt-cinq  mille,  par  exemple  , sembleraient  trop  peu, 
et  ne  feraient  pas  assez  bon  effet.  Qu’un  homœopathe, 
lassé  de  parler  raison  à des  allopathes  persifleurs  et 
tracassiers  , comme  il  en  est  peut-être  quelques-uns  , 
finisse  par  se  mettre  h l’unisson  , en  leur  décochant 
cette  grotesque  fanfaronnade  , cela  est  très  possible  et 
très  naturel.  Mais  que  Mr  J.  B.  M.se  soit  laissé  moquer 
par  ceux  dont  I’homœopathe  se  sera  moqué  , voilà  qui 
est  fort,  etMrJ.  B.  M.  n’était  pas  obligé  de  s’en  vanter. 
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cîe  celte  nature  ? Croit-il  que  nous  avoir  appçlé 
Esculape  et  Guérisseur  l’autorise  à nous  mettre 
en  dehors  du  droit  commun,  à nous  traiter  comme 
des  interdits  ou  des  condamnés? 

Médecin  , comme  lui , comme  lui  gens  d’hon- 
neur, nous  avons,  tout  comme  lui,  et  plusieurs 
de  nous  , bien  longtemps  avant  lui,  prêté,  sur 
les  paroles  d’IIippocrate,  le  serment  de  la  droiture 
et  de  la  véracité;  à toute  heure  nous  payons 
comme  lui  nos  tributs  à la  chose  publique  , où 
notre  rang  est  égal  au  sien.  La  vérité  de  faits 
avancés  en  question  médicale  se  présume  tou- 
jours dans  notre  bouche  comme  dans  la  sienne  , 
connue  dans  celle  de  tous  les  médecins  du  monde, 
ni  plus  , ni  moins.  Les  faits  que  nous  présentons, 
c’est  à nous  à les  prouver,  si  nous  voulons  les 
faire  adopter,  c’est  à lui  à en  démontrer  la  faus- 
seté, s’il  veut  les  faire  rejeter  comme  faux. 

Toutes  ces  choses  , l’auteur  les  a complète- 
ment oubliées,  quand  il  s’est  cru  le  droit  de  traiter, 
en  question  si  grave,  nos  classiques  de  menteurs, 
sans  en  connaître  , ou  du  moins  sans  en  citer, 
en  examiner , en  discuter  un  seul  passage  , un 
seul  mot.  C’est  à lui  à savoir  jusqu’à  quel  point 
peut  le  justifier  l’esprit  de  système  dont  on 
voit  trop  que  malheureusement  il  n’est  pas  maître. 

Traduits  ainsi  à la  barre  de  la  société  par  un 
acte  dont  le  docteur  M.  n’a  pas  le  droit,  et  qui 
nous  donne  à nous-même  le  droit  de  l’y  traduire, 
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on  sent  ]>ien  que  nous  ne  nous  mettrons  pas  en 
frais  de  prouver  l’injustice  de  l’auteur,  puisque 
nous  sommes  au  contraire  en  position  d’exiger 
la  preuve  de  ses  allégations. 

Nous  consentons  à lui  en  laisser  tout  le  temps, 
et,  pour  en  simplifier  l’œuvre  , nous  lui  pro- 
poserons de  s’essayer  sur  trois  de  nos  historiens 
du  chol  éra  , h motiver  l’accusation  qu’il  vient 
de  porter  contre  tous  , en  niasse.  Nous  ne  de- 
manderons à l’étranger  qu’un  seul  témoignage, 
Paris  et  Bordeaux  nous  fourniront  les  autres. 
Les  données  étant  ainsi  faciles  à recueillir,  à 
discuter  et  à juger,  la  lâche  devient  très  simple 
pour  l’auteur,  et  son  travail  n’en  sera  que  mieux 
à la  portée  de  tous. 

Le  docteur  Quin,  après  avoir  traité  liomœo- 
pathiquement  et  avec  beaucoup  de  succès  le 
choléra,  â Tischnowitz,  pendant  la  maladie  du 
docteur  Gerstel,  de  Prague  , et  des  deux  chirur- 
giens qui  le  secondaient  dans  cette  épidémie  , 
fit  tous  ses  efforts  pour  opposer  les  mêmes 
moyens  au  choléra  de  Paris  , et  pour  appeler 
l’attention  des  médecins  français  sur  cette  mé- 
thode nouvelle.  De  cinquante-huit  malades  aux- 
quels il  donna  des  soins , près  des  deux  tiers 
n’avaient  pas  les  symptômes  d un  vrai  choiera, 
mais  chez  dix-neuf  il  était  incontestable  et  quel- 
quefois même  dans  un  très  haut  degré.  Sa  pra- 
tique fut  des  plus  heureuses,  et  le  docteur  Quin 
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se  hâta  de  publier  à ce  sujet  une  brochure  où 
le  praticien  habile  ne  se  montre  pas  moins  que 
l'écrivain  sage  , l’homme  excellent  et  plein  de 
candeur  1 . 

Cet  opuscule  que  nul  médecin,  quelle  que 
soit  son  école,  ne  peut  lire  sans  interet  et  sans 
fruit , unit  aux  documents  tirés  de  la  pratique 
de  l’auteur,  un  très  bon  résumé  de  tout  ce  qui 
avait  déjà  été  fait  à cet  égard  en  divers  pays. 
Nous  en  citerons  un  passage  où  l’écrivain  semble 
avoir  prévu  les  assertions  de  l’historien  du  cho- 
léra de  Marseille,  sur  la  manière  dont  les  ho- 
mœopathes  s’arrangent  pour  guérir  beaucoup  de 
cholériques  qui  ne  le  sont  pas. 

« Dans  un  pays  où  deux  systèmes  se  trou- 
« vent  en  présence  on  pourrait  soupçonner  l’es- 
a prit  de  parti  de  se  faire  illusion,  d’attribuer 
« à l’homceopathie  des  succès  qui  ne  lui  seraient 
« pas  dus.  Mais  voici  un  témoignage  qui,  par  son 
« caractère  vénérable  et  ses  motifs  philanthro- 
« piques,  doit  être  d’un  grand  poids  auprès  des 
« hommes  sans  préjugés;  c’est  celui  du  père 
« Veith  2,  prédicateur  de  la  cour  et  de  la  cathé- 

1 Du  Traitement  homœopathique  du  Choléra , avec 
note  et  appendice  , par  F.  F.  Quin , D.  M.,  etc.  Paris, 
Baillère  , it>52. 

2 Le  père  \ eitlx  était  docteur  en  médecine  et  auteur 
très  estimé  avant  d’embrasser  l’état  ecclésiastique. 
( Note  de  Quin.') 
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« drale  Saint-Étienne , de  Vienne.  Ce  di^ne  ec- 
« clésiastique , appelé  au  lit  des  malades  h.  leur 
« dernière  heure,  était  affligé  de  voir  succom- 
« ber  tant  de  malheureux;  convaincu  depuis 
« quelque  temps  de  la  vérité  de  la  doctrine  Po- 
rc méôpathique  , et  secondé  par  son  frère,  pro- 
« fesseur  «à  l’académie,  il  soigna  tous  les  malades 
« voisins  de  la  cathédrale.  Tel  fut  le  succès  de 
« leur  pratique  qu’ils  ne  perdirent  que  trois  ma- 
« lades  sur  cent  vingt-cinq  , et  nous  ferons  re- 
<c  marquer  que  l’épidémie  était  alors  à Vienne 
« «à  son  plus  haut  degré  d’intensité.  « p.  5g. 

A ce  premier  effort  de  Phomoeopalhie  en 
France  contre  le  choléra,  joignons  ceux  qui,  un 
peu  plus  tard,  honorèrent  la  ville  de  Bordeaux. 

Te  docteur Mabit,  chargé  par  l’intendance  de 
la  Gironde,  de  publier  à l’usage  des  hommes  de 
l’art,  une  instruction  sur  le  choléra,  se  rendit  à 
Londres,  et  de  là  à Paris  , pour  y étudier  1 épi- 
démie. 

Dans  ce  voyage,  Mabit  entr’antres  documents 
receuiiiitde  nouvelles  notions  sur  l’homœopathie 
qui  avait  déjà  attiré  son  attention;  mais  ni  a 
Londres,  ni  à Paris,  il  ne  put  voir  celte  doctrine 
appliquée  au  traitement  du  choléra. 

De  retour  à Bordeaux , il  publia  1 ouvrage  at- 
tendu de  lui,  signala  ce  qu’il  avoit  trouvé  de 
mieux  dans  les  traitements  divers  dont  il  avait 
été  témoin,  convint  de  l’insuffisance  de  tous, 


parla  dos  promesses  de  l’homœopathic,  ctinsista 
particulièrement  sur  1’importa.nce  des  précau- 
tions higiéniques. 

Ces  conseils  furent  sagempnt  adoptés;  peut- 
être  leur  doit-on  le  peu  de  développement,  que 
l’épidémie  prit  à Bordeaux,  quand  elle  y régna 
du  mois  d’août  au  mois  d’octobre. 

Mais  si  le  mal  fut  borné  dans  son  extension  , 
il  ne  le  fut  pas  dans  son  intensité,  puisque  sur 
trois  cent  quatre-vingt-dix-huit  malades  , il  en 
enleva  trois  cent  huit  , pendant  quatre-vingt-un 
jours.  La  pratique  allopathique  de  Mabit  ne  fut 
pas  la  plus  malheureuse  : dans  son  service  de 
l’hôpital  Saint-André  , sur  vingt-huit  malades  il 
n en  perdit  que  seize,  tandis  que  sur  quarante- 
et-un , dans  d’autres  services , trente-trois  suc- 
combèrent. 

Cependant  le  mal  reparut  deux  mois  plus 
tard,  mais  au  dépôt  de  mendicité  seulement,  et 
c’est  dans  les  salles  de  Mabit  que  tous  les  nou- 
veaux malades  furent  placés. 

Ce  médecin  les  traita  d’abord,  et  pendant 
quelque  temps,  par  les  procédés  allopathiques  , 
comme  précédemment;  mais  cette  fois  avec  des 
suites  bien  plus  fâcheuses.  Enfin  poussé  à bout 
par  la  violence  persévérante  du  mal , et  comme 
en  désespoir  de  cause,  il  se  décida  à essayer  les 
moyens  homœopalhiques.  Le  résultat,  dès  le 
jour  meme  , en  fut  on  ne  peut  plus  heureux.  Sur 
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trente-ct-un  malades  qui  arrivèrent  successive- 
ment, vingt-cinq  furent  promptement  guéris; 
six  seulement  succombèrent , et  non  tous  du  cho- 
léra. Trois  femmes  furent  un  peu  plus  lard  at- 
teintes de  la  maladie;  traitées  allopathiquement 
dans  un  autre  service  , rien  ne  put  les  sauver. 

Mabit  , dans  un  écrit  plein  de  convenance  et 
de  d ignité  , publia  ces  faits  à Bordeaux  , dans  une 
lettre  à Halinema nu , où  il  manifesta  l’intention 
de  soumettre  désormais  au  traitement  homœopa- 
thique  d’autres  maladies,  parmi  les  plus  rebelles 
aux  moyens  ordinaires. 

Ici  l’on  voudra  bien  faire  attention  que  , si 
l’on  nous  regarde  tous  comme  intéressés  dans  la 
question  dès  que  nous  sommes  homœopalhcs,  on 
doit  envisager  autrement  le  docteur  Mabit  à son 
début.  Il  n’était  nullement  homœopathe  quand 
il  essaya  l’homœopatbie  contre  le  choléra  ; il 
avait  même  une  part  très  belle  dans  les  succès 
que  l’allopathie  semblait  avoir  eus  à Bordeaux  , 
pendant  l’épidémie  ; il  n’a  pu  renoncer  à des 
méthodes  qui  lui  étaient  si  familières,  et  se  livrer 
à une  pratique  inconnue  pour  lui , et  au  moins 
étrange  pour  tout  ce  qui  l’entourait,  qu’avec  une 
extrême  difficulté  , et  sous  l’empire  des  plus 
graves  circonstances. 

Ses  observations,  recueillies  d’heure  en  heure 
par  ses  internes  et  au  grand  jour  d’un  hôpital  , 
dans  une  cité  du  premier  ordre  , avaient  des 
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titres  sérieux  au  moins  à l’examen,  à la  discussion, 
sans  parler  même  des  honorables  et  longs  anté- 
cédents de  ce  praticien. 

Toutes  ccs  raisons  n’ont  pas  servi  à donner  le 
moindre  cours  à la  lettre  de  Mabit,  parmi  les 
allopathes.  Un  discours  plein  de  vagues  et  vides 
assertions  contre  rhomœopathie  , lu  à la  société 
médicale  de  Bordeaux,  ne  dit  pas  un  mot  de  cette 
lettre  , ne  la  critique  point , ne  la  discute  point , 
ne  la  cite  pas. 

Mabit  néanmoins , fort  de  ses  premiers  succès, 
a continué  dès-lors  à se  livrer  avec  zèle  à la  nou- 
velle médecine  , et  n’a  pas  tardé  à la  faire  exclu- 
sivement régner  dans  ses  salles  où  elle  est  tou- 
jours en  pleine  vigueur. 

Vous  ne  demanderez  plus  maintenant  pour- 
quoi rhomœopathie  n’a  pas  eu  alors  un  retentis- 
* sement  immense  , car  nous  croyons  déjà  avoir 
répondu  à la  question.  L’homœopathie  a,  dès  ce 
jour,  marché  lentement,  mais  toujours  et  toujours 
mieux,  à Bordeaux.  Longtemps  les  allopathes  de 
ces  contrées  ont  paru  ignorer  qu’elle  se  propageait 
autour  d eux,  mais  il  a bien  fallu  finir  par  s’en 
apercevoir  : voici  ce  que  nous  apprend  à ce  sujet 
undes hommes  les  plus  dintingués  de  l’ancienne 
école. 

« Quand  je  vous  écrivis  naguère  que  la  nouvelle 
doctrine  germanique  se  propageait  lentement  à 
Bordeaux  , j étais  dans  le  vrai  ; mais  depuis  un 
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mois  , quelle  différence  ! Plusieurs  de  nos  som- 
mités burdigaliennes  donnent  à l’envi  l’exemple 
d’une  confiance  absolue  dans  les  règles  douces 
et  agréables  de  l’homoeopathie , et  des  hommes 
graves,  studieux , éclairés, des  ! tommes  exempts 
jusque-là  des  croyances  aveugles  du  vulgaire, 
ne  dédaignent  pas  les  secours  d’une  thérapeuti- 
que singulière.  etc.«  (Journal  de  médecine  pra- 
tique de  Bordeaux , mars  i835,  p.  166). 

Mabit  a successivement  publié  d’autres  écrits 
ou  l’on  reconnaît  partout  l’homme  des  convenan- 
ces et  des  meilleurs  procédés  , l’allopathe  le  plus 
instruit , l’homoeopathe  le  plus  modeste  et  le  plus 
consciencieux  '.Tous  ces  ouvrages  seront  traduits 
peut-être  en  quatre  langues  étrangères  , avant 
d’arriver  à la  connaissance  de  nos  détracteurs  ; et 
c’est  ce  que  l’on  appelle  de  la  critique  médicale  ! 

Le  docteur  Ouvrard  , chirurgien  en  chef  de 
l’hôpital  d’Angers,  a aussi  traité  homœopalhi- 
quement  le  choléra.  Nous  trouvons,  sous  le  nom 
de  ce  praticien  , dans  les  tableaux  résumés  par 
Mabit , douze  cas  de  cholériques  , dont  un  seul 
a été  malheureux. 

A ces  trois  médecins  qui,  ayant,  en  France 


1 Observations  sur  l Homœopathie  relatives  à la  déci- 
sionp  rise  par  l’académie  royale  de  médecine  sur  cette 
nouvelle  doctrine.  Bordeaux , Paris  : juillet , i855. 
Étude  sur  le  Choléra  , par  le  môme  , août  , 1 855. 
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traité  le  choléra,  ont  publié  l’histoire  de  leurs 
traitements,  nous  joindrons  l’autorité  d’un  auteur 
allemand,  entre  tous  ceux  que  nous  pourrions 
invoquer. 

Le  docteur  Roth,  professeur  à l'université  de 
Munich,  reçut  du  roi  de  Bavière,  en  avril  i852, 
l’ordre  de  parcourir  l’Allemagne,  la  Hongrie  et 
la  Bohème  pour  y recueillir  tous  les  documents 
relatifs  au  traitement  homœopatique  du  choléra. 

Les  résultats  de  cette  investigation  officielle  fu- 
rent éminemment  favorables  à l’homœopathie,  et 
l’auteur  rendit  compte  à son  souverain  de  celte 
importante  mission,  en  produisant  un  ouvrage  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  et  dont  on  nous  per- 
mettra de  citer  ce  passage  : a En  publiant  les 
« nombreux  services  que  les  homœopathcs  ont 
(t  rendus  à Prague,  h Vienne  et  en  Hongrie,  dans 
« le  traitement  du  choléra,  je  dois  faire  observer 
«•  que  les  médecins  dont  je  fais  mention  dans 
« cet  opuscule,  me  sont  non  seulement  connus 
« personnellement , mais  encore  ont  droit  à la 
« plus  honorable  recommandation  pour  leur 
« amour  de  la  vérité,  et  pour  ce  sentiment  d’hon- 
« neur  et  de  conscience  qui  leur  est  propre,  et 
« leur  fait  éviter  scrupuleusement  dans  leurs 
« récits  tout  ce  qui  pourrait  y ressembler  à de 
« l’exagération  1 ». 

’ Die  liomeopathische  heilkunst  gegen  die  asialische 
Brechruhr.  \on  J.  J.  Roth  ? etc.  Leipzig  , 1 855. 
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Maintenant  , qu’on  nous  réponde  avec  fran- 
chise : si  des  allopathes  du  rang  et  de  la  réputa- 
tion des  médecins  que  nous  venons  de  citer, 
avaient  écrit  pour  nous  opposer,  nous  ne  disons  pas 
des  faits  , mais  même  de  pures  et  simples  déné- 
gations, des  phrases  comme  celles  de  M.  Dalmas, 
par  exemple  , ou  de  Mr  M.,  quel  parti  nos  adver- 
saires n’auraient-ils  pas  voulu  tirer  de  semblables 
autorités  l 

Jamais  nous  ne  songeâmes  à procéder  de  la 
sorte  , et  quel  que  soit  notre  respect  pour  le 
savoir  et  la  probité  de  MM.  Quin  , Mabit , Ou- 
vrard , Roth  , nous  ne  pensons  point  que  leur 
renommée,  leurs  titres  et  leurs  missions,  puissent 
suffire  à les  faire  croire  sur  parole;  mais  nous  ne 
pouvons  non  plus  méconnaître  dans  ces  honora- 
bles attributs  de  graves  motifs  pour  faire  examiner 
soigneusement  les  dépositions  de  ces  écrivains. 

Que  celui  qui  ne  possède  aucune  réputation, 
aucun  titre  à la  confiance,  méprise  chez  les  au- 
très  cle  tels  avantages  , cela  se  comprend;  mais 
Mr  M.  est  trop  riche  en  ce  genre  pour  dépré- 
cier ainsi  pareille  propriété  chez  autrui. 

Examiner  et  discuter  sérieusement  de  telles 
autorités  , les  démontrer  sans  valeur,  ou  du 
moins  motiver  solidement  de  graves  présomp- 
tions contr’ellcs,  est  une  entreprise  digne  de  son 
savoir  et  de  ses  talents.  Son  esprit  de  loyauté  et 
de  justice,  bien  conuu  dans  tant  d’autres  cir- 
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constances,  ne  se  refusera  donc  certainement 
point,  dans  celle-ci,  à la  tâche  qu’il  nous  a donne 
le  droit  de  lui  proposer. 

Mais  nous  le  prévenons  bien  qu’il  ne  lui  suf- 
fira pas  de  délivrer  à ses  témoins  des  brevets  de 
compétence  et  d'impartialité  , pour  nous  les  faire 
accepter  comme  compétents  et.  impartiaux;  nous 
le  prévenons  qu’un  allopathe  déposant  contre  nous 
ne  peut  jamais  , dans  le  débat  , être  plus  qu’un 
homœopathe  déposant  pour  nous.  Nous  le  pré- 
venons enfin  que  ce  n’est  point  des  académies  ni 
des  corporations  de  l’allopathie  que  nous  recon- 
naîtrons le  jugement,  mais  bien  du  public  éclairé 
de  toutes  les  classes,  de  la  société  entière,  car  c’est 
elle  qui,  avec  le  plus  haut  intérêt  à la  vérité, 
jugera  toujours  la  question  en  dernier  ressort , 
qu’il  plaise  ou  non  à nos  adversaires  de  la  taxer 
d’incompétence. 


IV. 


RÉSULTATS. 

Nous  n’avions  rien  à prouver  en  faveur 
de  1 homoeopathie , et  ce  n’est  pas  dans  un 
tel  but  que  nous  avons  écrit.  L homoeopathie 
ne  peut  être  démontrée  que  par  l organon , la 
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matière  médicale  pure,  et  le  bon-vouloir  en 
expérimentation.  Les  deux  premiers  sont  dans 
toutes  les  langues  et  partout;  quant  au  troisiè- 
me , il  n’est  au  pouvoir  de  personne  de  le  donner, 
nous  serions  des  derniers  à y prétendre. 

Nous  avons  écrit  dans  la  nécessité  d’expliquer 
des  paroles  agressives  proférées  contre  nous  par 
un  auteur  distingué  et  d’une  belle  réputation; 
paroles  qui  pour  des  oreilles  inattentives  ou  pré- 
occupées, peuvent  simuler  une  attaque  sérieuse 
et  réelle  contre  l’bomœopatbie , notre  doctrine, 
la  richesse  de  notre  conscience. 

Nous  croyons  avoir  aisément  établi  que  rien 
au  contraire  n’est  plus  inoffensif,  plus  nul  pour 
des  juges  impartiaux  que  cette  bruyante  persé- 
cution. Nous  croyons  l’avoir  établi  par  cela 
même  que  nous  y avons  retrouvé  partout  le  ca- 
chet de  îa  partialité  et  de  la  prévention;  notre 
tâche  est  remplie. 

Si  toutefois  on  a eu  l’indulgence  de  nous  sui- 
vre jusqu’ici  , nous  oserons  demander  la  permis- 
sion detoucher  h.  des  considérations  moins  spé- 
ciales, et  où  l’on  trouvera  peut-être  quelques 
sujets  de  méditation  plus  utiles  que  n’en  pour- 
rait offrir  la  triste  polémique  dont  nous  venons  de 
sortir  enfin . 

M.  Mon  falcon  nous  semble  avoir,  par  une  pré- 
vention fatale,  perdu  à Marseille  la  plus  admi- 
rable occasion  de  faire  en  un  jour  , pour  sa  ré- 
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putation  et  pour  la  science,  plus  qu.il  na  fait 
jusqu’ici  dans  sa  belle  et  laborieuse  carrière. 

Le  bonheur  de  sa  position  à Marseille  le  met- 
tait à même  d’y  présider , d’y  coopérer  à des 
expériences  comparatives  dont  le  nombre  et  la 
variété  ne  pouvaient  que  jeter  un  jour  éclatant,  et 
authentique  sur  la  question  partout  si  contro- 
versée de  1 homœopathie.  C’est  contre  le  choiera 
surtout  que  les  méthodes  les  plus  perturbatrices, 
les  plus  audacieuses,  même  les  plus  cruelles  ont 
pu  légitimement  s’essayer  , à plus  forte  raison  la 
méthode  la  plus  inotTensive  , celle  dont  le  plus 
grand  tort,  aux  yeux  de  ses  adversaires,  est  de 
n’avoir  aucune  action. 

L’insuccès  constaté  des  homœopathes  dans  ces 
épreuves,  devenait  donc  à Marseille  , sinon 
une  condamnation  définitive,  au  moins  une  vé- 
ritable et  accablante  présomption  contre  J’ho- 
mœopathie.  Cette  chance,  impossible  selon 
nous,  était  au  moins  possible  dans  une  des  deux 
pensées  de  Mr  M.  ; elle  lui  promettait  la  gloire 
de  ramener  à la  vérité  toute  une  école  puissante, 
laborieuse,  et  déjà  partout  établie.  Les  homœo- 
pathes, les  allopathes  et  la  société  entière,  au- 
raient vu  dans  un  tel  échec  , bien  autre  chose  que 
dans  le  pamphlet  de  l’académie. 

Au  contraire  , ce  dont  nous  sommes  con- 
vaincus , un  succès  positif  était-il  contaté  parla 
commission  lyonnaise  , unie  à quelques-uns  des 
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principaux  médecins  de  Marseille  , ce  seul  évé- 
nement plaçait,  à l’instant  même,  le  nom  deMrM. 
parmi  les  noms  les  plus  illustres  de  la  science  , 
et  les  plus  chers  à l’humanité.  Quin,  le  premier, 
avaiteu  le  courage  de  traiter  homœopathiquement 
le  choléra  à Paris  ; à Mahit  appartient  l'insigne 
honneur  de  l’avoir  combattu  en  France  , avec  le 
même  succès,  mais  au  grand  jour,  en  présence 
de  ses  élèves  internes  et  avec  leur  concours  , 
dans  un  grand  hôpital  de  Bordeaux.  Mr  M.  par- 
achevant l’œuvre  de  Quin  et  de  Mahit  , du  pre- 
mier pas  se  plaçait  à côté  de  ces  illustres  ho- 
mœopathes  , et  avant  peu  devenait  un  des  plus 
célèbres  disciples  de  Hahnemann. 

Une  préoccupation  fatale  à fait  avorter  un  si 
bel  avenir,  et  il  ne  reste  rien  de  tout  cela  , rien 
qu’un  mauvais  chapitre  contre  nous  , et  une 
Brochure  qui  n’est  Bonne  qu’à  le  combattre.  Ne 
voilà-t-il  pas  un  temps  bien  utilement  employé 
de  part  et  d’autre,  et  la  société  n’a-t-elle  pas  Jà 
de  Bien  grandes  oBligations  à celui  qui  en  est  la 
cause  première  ? 
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Y. 

i 

NE  POURRAIT-ON  MIEUX  FAIRE  ? 

Pourquoi  donc  ccs  préventions  , ces  aigreurs, 
ces  hostilités  éternelles  dans  le ‘domaine  de  la 
médecine?  Si  le  médecin  peut  dérober  quelques 
instants  à d’austères  devoirs  , pourquoi  ces  fu- 
gitifs loisirs  seront-ils  toujours  dévorés  par  de  si 
tristes  combats  ? Le  génie  d’une  polémique  pas- 
sionnée , n’a-t-il  donc  pas  assez  longtemps  tour- 
menté, déshonoré  Part  salutaire;  Part  sulutaire 
qui  , démentant  ce  beau  nom,  à eu  le  malheur, 
entre  toutes  lessciences  et  tous  les  arts,  de  perpé- 
tuer lui  seul  jusqu’à  nous  cette  fatale  tradition 
d’un  âge  cruel  dont  elle  lit  les  délices  comme 
les  bûchers  et  les  tortures  ? 

Allopathes  qui  nous  faites  la  guerre  , pour- 
quoi nous  la  faites-vous? 

Ce  n’est  pas  vous  qui  pouvez  avancer  les  pre- 
mières paroles  de  paix.  Repoussés  avec  perte 
dans  toutes  vos  attaques  , vous  avez  beau  dissi- 
muler vos  défaites  par  des  chants  de  victoires 
ces  chants  , quand  vous  ne  murez  pas  vos  fenê- 
tres et  vos  portes,-  sont  partout  étouffés  au  bruit 
des  succès  de  l’homœopathie  ; mais  nous  qui 
ne  fûmes  point  agresseurs,  et  qui  restons  victo- 
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rieux  partout , c’est  à nous  qu’appartient  l'hon- 
neur de  pouvoir  proposer  la  paix. 

Oui , vous  tous  qui , parmi  les  allopathes,  nous 
avez  jusqu’ici  attaqués  sans  nous  connaître  , nous 
vous  convions  tous  à la  paix. 

La  paix  ! et  pourquoi  ne  l’accepteriez  - vous 
pas?  Quel  intérêt  vous  à mis  les  armes  à la  main 
contre  nous  qui  n’atlaquons  personne?  Est -ce 
votre  avantage  , est-ce  le  nôtre  , est-ce  le  bien  de 
la  société  que  vous  cherchez  en  nous  combattant? 

Votre  intérêt  , c’est-à-dire,  celui  de  vos  doc- 
trines (car  nous  ne  pouvons  ici  vous  en  supposer 
aucun  autre),  votre  intérêt  , veut-il  la  guerre? 

L’homœopathie  vous  empêche-t-elle  de  vio- 
lenter la  nature  et  de  braver  ses  réactions  , en  lui 
opposant  vos  contraires  aussi  loin  quelle  voudra 
y consentir  ? Nos  globules  vous  empêchent-ils 
de  doubler  vos  poids  , de  cuber  vos  mesures  ? 
suivez  en  vos  convictions  comme  nous  s ni— 
vons  les  nôtres.  Oui  vous  oblige  a nous  troubler, 
quand  nous  n’avons  ni  le  temps  ni  la  volonté  de 
songer  à vous?  Refusez-nous  vos  ambulances, 
si  vous  croyez  en  avoir  le  droit,  mais  ne  trouvez 
pas  , contre  nous  , dans  ce  refus  , des  arguments 
qui  n’y  sont  point. 

Craindriez-vous  , par  hasard,  que  nos  séduc- 
tions ne  parvinssent  un  jour  à vous  ébranler?  Oh! 
rassurez-vous;  rhomœopalhie  est  maintenant  par- 
tout, à portée  de  tous  ; elle  est  dans  l'air;  la  con- 
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naît  qui  veut  la  connaître;  elle  est  fort  peu  ja- 
louse d’appeler  à elle  ceux  qui , entourés  dès 
longtemps  de  Ions  les  moyens  de  la  juger  , se 
sont  obstinés  à la  repousser.  Ces  hommes  gros- 
siront plus  tard  son  bagage,  mais  ce  n’est  pas 
d’eux  qu'elle  a besoin  dans  ses  premières  cam- 


pagnes. 

Serait-ce  pour  notre  avantage  que  vous  nous 
poursuivez  de  vos  feuilletons,  de  vos  chapitres 
et  de  vos  lazzi  ? Voulez-vous,  en  généreux  con- 
frères, nous  dérober  «à  nos  illusions,  nous  guérir 
de  nos  rêves?  Ce  sentiment  serait  fort,  honorable 
sans  doute;  malheureusement  il  n’est  guère  en 
harmonie  avec  les  moyens  que  vous  employez 
contre  nous. 

Et  puis  , s’il  est  vrai  que  charité  bien  ordonnée 
commence  par  soi-même,  qui  vous  presse  tant 
de  porter  votre  apostolat  chez  nous  , quand  il  se- 
rait si  nécessaire  dans  vos  propres  foyers  ? 

Lequel  de  vous  est  d’accorcl  avec  son  frère 


1 allopathe,  en  théorie  et  en  pratique?  Que  cha- 
cun de  vous  prenne  donc  la  peine  de  formuler 
son  propre  éclectisme,  la  vraie  médecine  selon 
lui,  et  qu’en  jetant  les  yeux  sur  la  doctrine  de 


tons  les  autres  , il  s’applique  tà  détruire  toutes  les 
illusions,  a dissiper  tous  les  rêves  que  sa  raison 
individuelle  ne  manquera  pas  de  trouver  dans  la 
raison  d autrui;  mettez-vous  ainsi  tous  d’accord 
pour  adopter  une  médecine  suffisante  aux  be- 
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soins  et  se  prêtant  au  gré  de  tous;  et  si  cet  ar- 
rangement de  famille  est  terminé  avant  la  fin  du 
inonde  , il  vous  restera  du  temps  pour  songer  à 
nous. 

Mais  , non  , c’est  l’intérêt  social  que  vous  avez 
en  vue , c’est  la  sainte  cause  de  l’humanité  qui 
vous  rend  presque  inhumains  pour  vos  inoffen- 
sifs confrères. 

Vous  voulez  garantir  la  société  des  pièges  que 
lui  tendent  nos  doctrines.  Eh  ! Messieurs,  y pen- 
sez-vous ? Si  nos  doctrines  sont  telles  que  vous 
les  présentez,  quelle  société  peut  ne  pas  tarder 
à les  repousser  bien  loin  d’elle?  Quand  l’imagina- 
tion , la  nature,  le  régime,  quand  tous  ces  gé- 
nies , que  vous  mettez  si  libéralement  au  service 
des  homœopathes,  auront  assez  secondé  nos  trai- 
tements , la  société  ne  verra-t-elle  pas  bientôt  que 
de  telles  puissances  sont  à sa  disposition  comme 
à la  nôtre,  et  que  nos  globules  11’y  font  rien?  Le 
peuple  qui  ne  voudrait  pas  s’en  apercevoir  , vau- 
drait-il en  conscience  la  peine  que  vous  vous 
donnez  pour  le  garantir  de  nos  pièges  ? 

Les  villes  du  midi  n’ont  pu  connaître  et  voir 
assez  l’bomœopathie  pour  l’employer  en  grand 
contre  le  choléra;  nous  trouvons  là  un  fait  mal- 
heureusement trop  simple  et  trop  naturel.  Vos 
écrivains  y voient  mieux;  ils  y voient  la  haute 
raison  du  peuple  (haute  raison  quand  il  nous  re- 
pousse, folie  , quand  il  nous  accueille,  comme 
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on  a vu).  Les  populations  se  laissent  décimer 
par  le  Jléaa  plutôt  que  de  recourir  aux  spéci- 
Jiques  qu’on  leur  présente.  — Répugnance  di- 
gne de  remarque  , dit-on  quelque  part  ! — ■ Oh! 
soyez  cîonc  bien  tranquilles!  si  vous  croyez  que 
c’est  par  répugnance  et  avec  connaissance  de 
cause  que  les  peuples  ne  demandent  pas  nos  soins 
meme  contre  le  choléra,  ne  craignez  pointqu’on 
nous  appelle  longtemps  ailleurs;  et  comment  n’y 
a-t-il  même  pas  déjà  trois  ou  quatre  ans  qu’on 
ne  songe  plus  à nous  ? 

Vous  voyez  donc  que  vos  hostilités  ne  vous 
conviennent  guère  sous  aucun  rapport,  et  dès 
quelles  vous  réussissent  d’ailleurs  si  mal,  pour- 
quoi ne  pas  faire  la  paix  ? 

Persistez-vous  néanmoins  à la  guerre,  par  des 
motifs  que  nous  ne  pouvons  atteindre?  Eh  bien  ! 
faisons-la;  mais  s’il  est  vrai  (pie  la  guerre  soit 
la  plus  étrange  et  la  plus  odieuse  des  folies,  quand 
elle  ne  se  fait  pas  d’après  un  plan  sage,  quand 
elle  n’a  pas  un  but  arrêté , profitable  et  possible; 
ne  faut-il  pas  que  celleque  vous  tenez  à nous  faire, 
ait  au  moins  toutes  ces  conditions?  Or,  jusqu’ici , 
à quoi  bon  , dans  quel  but  nous  avez-vous  tant 
harcelés?  vous  n’avez  pas  même  reconnu  nos  po- 
sitions, vous  n’avez  pas  entamé  un  de  nos  angles 
.Tourbi donner  autour  de  nos  carrés  , uniquement 
pour  y soulever  la  poussière,  et  sans  ralentir  en 
rien  notre  marche,  brûler  sur  nous  votre  poudre, 
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seulement  pour  faire  du  bruit,  et  .sans  nous  en- 
lever un  seul  homme  , voilà  tout  ce  que  vous  avez 
su  faire,  cest-a-dire  perdre  beaucoup  de  votre 
temps  et  nous  forcera  en  perdre  un  peu  du  nôtre. 
Belle  avance  pour  vous,  et  grand  service  rendu  à 
la  société  qui  a peut-être  droit  d attendre  mieux 
de  vos  travaux  et  des  nôtres  ! 

11  nous  semble  qu’à  votre  place  on  peut  mieux 
faire. 

Reconnaissons  bien  nettement  votre  but  , et 
n admettons  que  des  moyens  pouvant  y conduire: 
et  d abord,  est-il  à désirer  qu’avec  les  bienfaits 
quelle  nous  annonce,  l’homœopalhie  soit  vraie? 
Très  certainement  cela  est  à désirer,  et  vous  ne 
pouvez  pas,  à cet  égard  , penser  autrement  que 
nous.  Avoir  de  la  ré p ugnance  pour  une  décou- 
verte si  précieuse  à l’humanité  , serait  un  atten- 
tat dont  nous  ne  vous  soupçonnerons  jamais,  et 
qui,  à coup  sur,  serait  une  mauvaise  armure  dans 
le  combat. 

Renoncez  donc  à y paraître  à l’avenir  avec 
des  procédés  qui  pourraient  faire  croire  qu’une 
telle  répugnance  ne  vous  est  pas  absolument 
étrangère. 

o 

On  le  croirait,  par  exemple,  à l’indignation 
avec  laquelle  vous  accusez  1 homœopathie  de 
vouloir  annuler  les  travaux  savants  qui  1 ont  de- 
vancée. Vous  savez  bien  que  telle  est  l’inévi- 
table destinée  de  toute  découverte;  la  société 
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n existe  pas  pour  faire  valoir  les  travaux  cîcs 
hommes,  mais  les  travaux  des  hommes  ont  lieu 
pour  elle  , et  doivent  s’effacer  à mesure  qu’elle 
trouve  mieux.  Faire  un  c.rime  à l’homœopathie 
d’annuler  les  œuvres  anterieures  , c’est  donc  lui 
reprocher  sa  supériorité;  c’est  la  repousser  pré- 
cisément par  l'attribut  qui  la  rend  désirable  ; 
cest  dire  qu’on  verrait  comme  un  grand  malheur 
ce  que  l'humanité  entière  verrait  comme  un  des 
biens  les  plus  grands.  Voyez  où  vos  colères  in- 
considérées vous  conduisent  et  comptez  bien  que 
de  telles  attaques  ne  vous  feront  jamais  gagner 
une  bataille. 

On  vous  croirait  encore  les  mêmes  pensées  „ 
lorsqu’on  vous  voit  accueillir , avec  tant  de  con- 
fiance et  d abandon  tout,  renseignement  défavo- 
rable à l’homœopathie  , de  quelque  part  qu’il 
vous  arrive  , et  repousser  avec  humeur  et  dépit 
tout  document  eu  faveur  de  cette  doctrine 
quelle  que  soit  la  main  qui  vous  le  présente. 

On  vous  les  croirait  encore,  quand  on  vous 
entend  vanter  le  statu  quo  de  vos  doctrines 
avec  une  satisfaction  que  les  plus  grands  méde- 
cins de  nos  jours  et  de  tous  les  temps  n’eurent 
jamais.  11  semblerait  que  la  crainte  du  triomphe 
de  1 hornœopalhic  est  ce  qui  peut  seul  vous  faire 
oublier,  tout-à-coup,  vos  lamentahons  éternelles 
sur  les  défectuosités  de  la  médecine  , sur  les 
incertitudes  et  les  déboires  qu’elle  n’épargne  pas 
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même  à ceux  des  allopathes  que  paie  de  leurs 
habiles  travaux  la  pratique  la  plus  satisfaisante, 
pour  leur  époque. 

Ne  s expose-t-on  pas  à passer  pour  craindre  le 
mieux,  lorsque  l’on  commence  à trouver  si  bien 
ce  quine  l’est  guère,  ce  que,  la  veille  même,  on 
trouvait  si  mal  ? 

Quand  vous  voyez  tant  d’affections  aiguës  et 
chroniques  se  jouer  de  tous  les  genres  de  traite- 
ments, les  maladies,  de  l'apparence  la  plus  fran- 
che , tromper  quelquefois  les  plus  sages  prévi- 
sions , quand  vous  voyez  fréquemment  les  prati- 
ciens du  premier  ordre  se  trouver  en  dissidence 
ou  même  en  opposition  formelle,  sur  les  points 
les  plus  sérieux  d’un  traitement,  on  conçoit  bien 
que  vous  puissiez  , par  habitude  ou  par  épui- 
sement , trouver  passable  un  tel  état  de  l'allo- 
pathie ; mais  concevra-t-on  que  vous  alliez  jus- 
qu’à vouloir  que  la  science  elle-même  en  soit 
bien  satisfaite  et  ne  doive  jamais  songer  à mieux? 

Vous  faites  grand  bruit  aujourd’hui  de  votre 
éclectisme  , mais  vous  savez  bien  que,  n’avant 
rien  d’une  science  , l’éclectisme  est  un  refuge 
d’attente  pour  les  hommes  sages  de  toutes  les 
époques,  un  asile  valant  mieux  sans  doute  que  les 
vaines  doctrines  dont  le  règne  successif  a rempli 
l’ère  médicale,  mais  enfin  un  asile  essentiellement 
provisoire  et  dont  vous  devez  tous  ardemment 
désirer  de  sortir  , par  l’avènement  d’une  vraie 
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médecine  , d’une  science  solide  et  sure.  Ce  ne 
pourrait  donc  jamais  être  qu’avec  le  sentiment 
d’une  douloureuse  dérision,  qu’un  allopathe  au- 
rait pu  dire  à des  allopathes  : Dieu  veuille  que 
nous  persistions  longtemps  dans  cette  bonne 
voie!  Dieu  veuille  au  contraire  que  nous  puis- 
sions enfin  sortir  de  cette  voie  déplorable  d’où 
n’ont  pu  nous  tirer  tant  de  grands  hommes  qui 
y ont  épuisé  leur  vie,  pour  faire  toujours  dire 
après  eux  que  la  chose  n’en  est  guère  plus  avan- 
cée! ITélas!  sans  remonter  bien  haut,  lisez  Pinel, 
lisez  Broussais  , et  puis  extasiez-vous  sur  la  cli- 
nique d’Andral!... 

Hommes  si  contents  aujourd’hui  de  vos  doc- 
trines, vous  qui  auriez  l’air  de  regarder  comme 
un  crime  le  seul  désir  de  mieux  , ne  voyez-vous 
pas  que  l’oubli  commence  pour  elles  à tous  les 
instants,  que  chaque  jour  fait  disparaître  une  des 
idées  que  vous  avez  vantées  le  plus  , efface  une 
des  formules  qui  vous  inspira  le  plus  de  con- 
fiance , et  change  un  de  vos  procédés  que  rien 
ne  devait  changer?  Ainsi  vos  systèmes  , de  la 
même  étoffe  que  les  systèmes  qui  les  ont  devan- 
cés, périssent  continuellement  en  détail,  et  pour 
leur  agrégation  vous  condamneriez  le  genre  hu- 
main à la  subir  éternellement!  Usufruitiers  d’un 
quart-d  heure  , vous  vous  couchez  en  maîtres, 
dans  le  sillon  que  vient  de  vous  creuser  un  coup 
de  vent , et  qu’un  autre  coup  de  vent  doit  bientôt 
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combler  , et  au  nom  des  siècles  à venir,  vous 
vous  écriez  comme  l’apôtre  duThabor:  Bonum 
est  nobis  hic  esse  ! Et  pourtant , les  Galien  , 
les  Bocrhaave,  ontpassé  sur  ce  meme  sable  mou- 
vant; ils  y ont  passé! — et  leurs  pieds  de  géant  v 
laissent  à peine  quelques  empreintes. 

Ne  compromet-on  pas  sa  sincérité,  lorsqu’on 
a l’air  de  tout  espérer  dans  une  telle  route,  et 
ne  laisse-t-on  pas  soupçonner  que  si  on  la  vante, 
c'est  seulement  par  répugnance  pour  tout  mieux 
qui  aurait  le  tort  d’arriver  par  une  autre  voie  ? 

Au  lieu  de  cette  supposition  à laquelle  vous 
donnez  malheureusement  prise  , expliquera-t-on 
ce  qui  chez  vous  ressemble  à un  éloignement 
décidé  pour  les  promesses  de  l’homœopathie  , 
par  le  désespoir  de  voir  jamais  doctrine  réaliser 
de  telles  promesses  ? 

Eli  quoi,  sitôt  dé  eouragés!  Gomme  si  le  monde 
était  près  de  finir!  et  comme  si  les  chances  d’at- 
teindre le  vrai  n’amgmentaientpas  avec  le  nombre 
des  erreurs  épuisées  ! 

Lavoisier  est  de  ce  ma  Lui;  Linnée,  Copernic, 
Bacon  sont  d’hier:  Aristote  lui-même  , vu  de  l’a- 
venir, sera  un  jour  bien  près  de  nous;  rien  n’est 
encore  achevé  dans  l’enfantement  des  sciences  ; 
celui  de  la  médecine,  telle  que  vous  la  possé- 
dez, en  est  a peine  aux  premières  douleurs  , et 
déjà  tout  serait  fini  ! 

Que  celui  qu’engourdirait  un  aussi  lâche  dé- 


couragement  se  garde  d’intervenir  dans  un  débat 
relatif  nus  progrès  des  sciences,  et  que  celui  qui 
n’en  désire  pas  le  progrès  , évite  soigneusement 
au  moins  de  s’en  vanter  ! Ils  ne  feraient  l’un  et 
l’autre  que  déshonorer  la  cause  de  nos  adversai- 
res, et  servir  puissamment  la  nôtre. 

Mais  arrivons  à la  question  meme. 

Cetic  science  si  désirable  pour  tous,  nous  la 
reconnaissons,  nous,  dans  l’homœopalhie  ; et 
vous,  vous  refusez  l’existence  à l’homœopalhie; 
vos  dénégations  éternelles  ne  vous  avanceraient 
cependant  jamais  d’un  pas  contre  nous:  plusieurs 
années  d’expériences  doivent  assez  vous  le  prou- 
ver, et  vous  avez  mieux  à faire. 

Puisque,  regardant  en  général  nos  doctrines 
comme  illusoires,  vous  ne  sauriez  vous  résoudre 
à les  interroger  par  de  véritables  expériences  , à 
discuter  au  moins  ce  que  le  public  peut  vous  ap- 
prendre de  nos  œuvres  , il  est  certain  que  vous 
ne  serez  jamais  en  état  de  nous  attaquer  chez 
nous.  Une  grande  et  belle  ressource  toutefois  vous 
reste,  sachez  en  profiter  : humiliez,  écrasez  nos 
doctrines  par  l’éminence  des  vôtres. 

Et  d’abord  , chimérique  ou  non  , notre  sys- 
tème dans  son  développement  doitètre  soigneuse- 
ment comparé,  par  vous,  à vos  propres  systèmes. 
Si  la  comparaison  nous  condamne  , c’est  un  pre- 
mier avantage  dont  vous  saurez  profiter.  Si  elle 
est,  au  contraire,  en  notre  faveur,  vous  y prou- 
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(Irez  l’utile  conseil  de  perfectionner  vos  institu- 
tions dans  les  points  où  elles  vous  auront  paru 
faibles,  relativement  aux  nôtres. 

La  nature  de  cet  écrit  ne  nous  permet  pas 
d embrasser  toute  rétendue  des  moyens  que  vous 
mettez  en  oeuvre,  soit  pour  favoriser  l’action  des 
forces  conservatrices,  soit  pour  leur  donner  Je 
temps  de  déployer  leur  salutaire  puissance.  La 
médecine  hygiénique  est  à nous  comme  à vous, 
et  quant  aux  autres  méthodes  celles  de  l’ex- 
pectation, de  la  dérivation,  de  la  perturbation, 
des  médications,  de  l’empirisme,  etc.,  nous 
pensons  faire  mieux  qu’elles,  et  pouvoir  toujours 
nous  en  passer;  mais  la  question  n’est  pas  là. 

Nous  savons  très  bien  que  la  loi  des  contraires 
ne  renferme  pas  toute  l’allopathie,  mais  il  nous 
est  impossible  de  prendre  celle-ci  dans  les  mille 
doctrines  plus  ou  moins  partielles,  disparates, 
hétérogènes,  opposées,  qui  se  combinent  diver- 
sement pour  former  la  médecine  de  chacun  de 
nos  adversaires  ; nous  ne  pouvons  nous  attacher 
qu’à  ce  que  nous  connaissons  de  plus  général 
chez  eux,  à la  pensée  qui  domine  évidemment 
toutes  les  doctrines  médicales  depuis  la  naissance 
de  l’art,  et  cette  pensée  est  la  loi  des  contraires. 

De  son  côté  , c’est  également  dans  sa  loi  qu’est 
l'homœopathie  et  non  dans  son  éloignementpour 
les  procédés  divers  de  sa  rivale.  C’est  où  nous 
sommes  et  où  nous  sommes  seuls  qu’il  (aut  nous 
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prendre , et  non  point  où  nous  ne  sommes  pas, 
et  où  bien  d’autres  ne  sont  pas  plus  que  nous. 
Nos  caractères  négatifs  ne  sont  pas  nous  , et 
nous  interroger  sur  ces  caractères  , ce  n’est  pas 
nous  considérer  isolément,  mais  nous  unir  tour 
à tour  11  toutes  les  fractions  de  l'école  ré- 
gnante , puisque  de  tous  les  moyens  auxquels 
nous  renonçons,  il  en  est  bien  peu  qui  ne  soient 
plus  ou  moins  complètement  rejetés  par  plu- 
sieurs de  ccs  fractions. 

C’est  donc  uniquement  entre  leurs  deux  lois 
fondamentales  que  le  parallèle  des  deux  écoles 
peut  ici  avoir  lieu.  Tâchons  de  l’esquisser. 

Toute  loi  devant  être  d’une  application  claire 
et  d’une  utilité  certaine  , examinons  les  deux 
lois  sons  ce  double  point  de  vue. 

Nous  voulons  guérir  en  employant  contre  le 
mal  un  agent  doué  de  la  faculté  de  produire  un 
mal  analogue.  Rien  de  plus  clair  que  l’applica- 
tion d’un  tel  principe.  Quand  nous  avons,  par 
exemple  , une  phlegmasie , une  névrose  à trai- 
ter, nous  cherchons,  parmi  nos  agents,  celui 
qui  a la  propriété  de  produire  sur  l’homme  sain 
la  phlegmasie  ou  la  névrose  la  plus  semblable  à 
celle  qu’il  est  question  de  guérir  , et  notre  loi 
s’applique  avec  la  même  évidence  au" traitement 
de  toute  autre  maladie;  cette  opération  veut  du 
travail  sans  doute,  et  vous  le  soupçonnez  bien 
un  peu,  mais  en  lin  clic  est  toujours  possible; 
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toujours  nous  savons  au  juste  de  quels  symptô- 
mes nous  cherchons  les  semblables  , et  quand 
nous  avons  trouvé  ce  que  nous  cherchons  nous 
sommes  surs  de  l’avoir  trouvé,  attendu  que,  deux 
semblables  mis  en  présence  , il  n’est  pas  possi- 
ble d’en  méconnaître  la  similitude.  Ainsi  notre 
loi  est  d’une  clarté  parfaite  dans  son  appli- 
cation. 

De  votre  côté  vous  avez  l’intention  d’opposer 
au  mal  son  contraire  : Entendons  bien  ce  mot.. 

Sous  le  rapport  du  but  définitif  de  tout  trai- 
tement, rien  n empêche  dénommer  contraires  au 
mal  tous  les  procédés  qui  peuvent  le  diminuer 
ou  le  guérir.  Mais  dire,  dans  ce  sens  , que  vous 
guérissez  par  des  contraires,  ce  serait  tout  sim- 
plement dire  que  vous  guérissez  par  des  moyens 
qui  guérissent , et  votre  intention  n’est  pas  de 
consacrer  de  telles  naïvetés  dans  vos  lois. 

C’est  donc  sous  le  rapport  de  l’action  pre- 
mière de  vos  remèdes  que  vous  leur  appliquez 
le  nom  de  contraires,  de  même  que  c’est  aussi 
sous  le  rapport  de  cette  action  première  que 
nous  appelons  les  nôtres  des  semblables . 

Ainsi,  des  deux  parts,  nous  tendons  au  même 
but:  nous,  par  un  modificateur  qui  agit  sembla- 
blement au  mal  et  en  l’augmentant;  vous,  par  des 
modificateurs  qui  agissent  contrairement  à ce 
mal,  en  le  diminuant  ou  le  détruisant. 

Dans  ce  sens  , le  seul  admissible  , cherchons 
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jusqu'il  quel  point  sera  claire  l’application  de 
voire  loi. 

D’abord  il  n’y  a ni  doute  ni  équivoque  lors- 
qu'elle vous  conseille  d’opposer  un  purgatif  a 
une  constipation  ; un  narcotique  a 1 insomnie  ; 
du  café  à la  somnolence  ; même  la  ponction  a 
J’hydropisie , et  la  saignée  à la  pléthore  1 : Nous 
ne  chicanerons  pas  là  dessus;  nous  serons  aussi 
coulants  quand  vous  appliquerez  de  la  glace  sur 
une  partie  brûlante  ; des  corps  chauds  sur  un 
organe  refroidi;  quand  vous  dilalerez  par  des 
bougies  un  canal  tendant  à sc  rétrécir,  ou  quand 
au  développement  actif  d’une  tumeur  vous  op- 
poserez la  pression  d’un  bandage,  bien  ou  fort 
peu  à dire  jusque-là;  votre  loi  parle  assez  clai- 
rement, vous  savez  ce  qu’elle  vent  de  vous  et 
vous  pouvez  très  bien  l'exécuter.  Aussi  , dans 
de  tels  cas,  nous  ne  pouvons  refuser  à vos  moyens 
le  nom  de  contraires  évidents.  Ces  cas  nous 
semblent  toutefois  en  bien  petit  nombre  et  dès 
que  nous  entrons  dans  l’innombrable  série  des 
affections  que  vous  traitez  tous  les  jours,  nous  ne 
savons  plus  où  prendre  votre  loi. 

Quel  est  le  contraire  de  la  goutte  et  de  l’épi- 

1 Jusqu’à  quel  point  la  saignée  appartient-elle  à la 
médecine  proprement  dite  , et  jusqu’à  quel  point  peut- 
elle  être  revendiquée  par  l'hygiène,  et  tout  simplement 
comme  une  diète  rétroactive  ? 
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lepsie  , des  scrophulcs,  de  la  variole,  du  scorbut? 
quelle  idée  vous  fai  les- vous  du  contraire  d’un 
érysipèle  au  visage,  d’une  dartre  au  genou  , de 
la  fistule  lacrymale  ? et  où  chercherez-vous  ce 
contraire  pour  l’employer?  Il  est  impossible  que 
vous  ne  soyez  pas  aussi  embarrassés  que  nous 
sur  ce  point,  et  vous  ne  pourrez  nous  dédire,  si, 
dans  ces  cas,  et  autres  analogues,  nous  nommons 
vos  agents  des  contraires  problématiques . 

Comment  donc  avez-vous  pu  traiter,  depuis 
tant  de  siècles,  tant  de  maladies,  en  leur  appli- 
quant une  loi  dont  on  ne  peut  même  concevoir 
l’application  au  plus  grand  nombre  de  ces  cas? 

Nous  permettrez-vous  quelques  réflexions  «à 
cet  égard. 

D’abord,  il  est  assez  probable  que,  négligeant 
la  différence  qu’il  y a entre  l’action  première  d’un 
remède  et  le  résultat  définitif  de  cette  action  , 
vous  aurez  souvent  regardé  comme  contraire  a 
un  mal  tout  ce  qui  vous  aura  servi  à le  guérir. 
Ainsi  vous  avez  fait  du  bina  un  contraire  de 
l’intermittence;  du  cresson  un  contraire  du  scor- 
but; de  la  vaccine  elle-même,  cette  autre  variole, 
un  contraire  de  la  variole;  ce  qui  est  juste  quant 
au  résultat  , mais  est  loin  d’être  prouvé  quant  à 
l’action  immédiate  de  ces  moyens.  Dans  tout  cela 
votre  loi  n'est  pour  rien,  ne  vous  apprend  rien, 
ne  vous  indique  rien;  c’est  vous,  au  contraire, 
qui  lui  faites  généreusement  honneur  de  tout  ce 
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que  l’empirisme  ou  des  conjectures  vous  ont  fait 
trouver  d’utile.  N’auriez-vous  pas  pu  tout  aussi 
bien  dédier  la  vertu  de  vos  remèdes  à toute  autre 
loi,  a celle  des  semblables , par  exemple  , sans 
en  être  ni  plus  ni  moins  avancés,  ni  plus  ni 
moins  sûrs  ? Voilà  donc,  ce  nous  semble,  un 
certain  nombre  de  faits  où  vous  ne  savez  pas  le 
moins  du  monde  si  les  remèdes  que  vous  oppo- 
sez au  mal  en  sont  directement  les  contraires  , 
mais  où  tout  simplement  vous  leur  donnez  ce 
nom  , parce  que  vous  les  lui  opposez. 

Ce  procédé  toutefois  n otant  qu’un  stérile  jeu 
de  mots  et  ne  vous  conduisant  jamais  à aucune 
indication  , l’on  dut  en  chercher  un  autre  , car 
puisque  la  loi  était  faite  , Dieu  lui  pardonne  , il 
fallait  bien  qu’elle  se  rendît  utile  à quelque 
ch  ose;  il  fallait  qu’on  sût  quel  agent  elle  vou- 
lait désigner,  quand  elle  ordonnait  d’attaquer 
le  mal  par  son  contraire. 

On  parvint  à ce  but  au  moyen  d’un  procédé 
fort  simple;  au  lieu  de  s’épuiser  à chercher  en 
vain  quel  pouvait  être  le  contraire  d’une  mala- 
die, on  songea  à placer  derrière  cette  maladie 
quelque  chose  dont  le  contraire  parût  facile  à 
concevoir  et  cà  reconnaître,  et  c’est  à combattre 
ce  quelque  chose  qu’on  s’attacha  exclusivement. 
Par  exemple  on  y mit  des  alkalis  , l’alkalescence 
des  humeurs  , et  le  contraire  de  ces  êtres  hy- 
pothétiques fut  déclaré,  par  les  idées  du  temps, 
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résider  dans  les  acides  ; à tour  de  rôle,  les  acides 
furent  mis  derrière  d’autres  maladies,  et  c’est 
l’alkali  qui  leur  fut  opposé  comme  contraire. 

Beaucoup  d’autres  inventions  se  virent  ainsi 
et  à tour  de  rôle,  cantonnées  dans  ! économie 
pour  y attendre  de  nos  officines  un  facile  cou- 
traire  : Le  spasme,  par  exemple,  auquel  on 
opposa  tout  ce  qu’on  voulut  sous  le  nom  contra- 
riant d’an!  ispasniodique  ; le  sang  que  l’on  com- 
battit par  la  saignée,  la  bile  qui  eut  son  con- 
traire dans  les  choJéragogucs , les  humeurs  qui 
l’eurent  dans  les  panchimngogues  , la  pituite 
dans  les  hydragognes  , etc. 

Gardons-nous  de  îappelcr,  avec  une  vaniteuse 
pitié,  ces  tentatives  opiniâtres  et  souvent  ingé- 
nieuses de  nos  pères  ; en  marchant  toujours  avec 
leur  époque  , en  la  devançant,  plus  d’une  fois, 
nos  pères  eurent  plus  d’une  fois  de  beaux  litres 
h la  gloire  ; jamais  ils  ne  méritèrent  la  boute  ; 
la  boute  n’est  point  d’être  l'homme  de  son  siècle 
et  d’en  partager  les  illusions  et  les  difficuites;elle 
est  d’être  1 hommed’un  âge  de  ténèbres,  an  sein 
d’il n âi?e  de  lumières;  l’homme  des  sciences» 

O 

nébuleuses  dans  l’âge  des  sciences  positives. 

Revenons  : au  milieu  de  tant  de  richesses  la 
loi  des  contraires  n’avait  réellement  besoin,  pour 
être  quelque  chose  dans  la  médecine,  que  d une 
ou,  tout  an  plus,  de  deux  hypothèses.  Pour  la 
doctrine  des  olkaîis  , par  exemple,  Je  mal  était 
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supposé  sans  doute  , mais  on  employait  du  moins 
les  acides  avec  une  certitude  mal  hématique  de 
donner  des  acides  ; dans  le  cas  du  sang  et  de  la 
saignée,  le  sang  était  l’hypothèse,  la  saignée 
n’était  que  trop  réelle;  tandis  que  dans  le  cas 
des  «arrêtés  que  l’on  se  hâtait  de  contrarier  par 
les  dépuratifs , maladie  et  remède  tout  n était 
qu’invention. 

Ainsi  ont  encore  paru  , jusqu’il  nos  jours,  la 
polycholie,  l’oxigène,  l’azote,  le  sthenisme,  i’ir- 
ritation  , etc.  , et  dans  1 immense  majorité  des 
cas  c’est  toujours  à votre  loi  que  les  médecins 
faisaient  honneur  de  toutes  leurs  œuvres  , sans 
qu’elle  y entrât  réellement  pour  rien.  C’était 
perdre  bien  de  la  peine  pour  une  ingrate  donton 
aurait  mieux  fait  de  se  passer  en  nommant  X,  ce 
qu  on  croyait  être  le  mal  , et  Y ce  qu’on  pouvait 
en  croire  le  remède. 

D’après  cet  aperçu  rapide,  pouvez-vous  ne  pas 
reconnaître,  avec  nous,  que  votre  loi,  bien  loin 
d’être  clairement  applicable  aux  circonstances  où 
vous  croyez  avoir  guéri  en  son  nom  , y est  au 
contraire  entièrement  inapplicable , et  n’y  figure 
que  nominalement  ; véritable  pagode  «assise  sur 
l’autel,  et  ne  pouvant  même  s’y  maintenir  que 
flanquée  d’une  ou  de  deux  hvpolhèscs. 

Ajoutons  en  passant  que  de  celte  loi,  radica- 
lement vicieuse,  ont  peut-être  découlé  les  deux 
plus  tristes  calamités  dont  l’art  ait  eu  «à  gémir. 


• i o4 

D’un  côté,  un  éternel  besoin  d’hypothèses;  car 
comment,  sans  hypothèses,  trouver  le  contraire 
du  catarrhe,  du  rhumatisme,  du  typhus,  etc.? 
Et  de  l’autre  côté,  comme  conséquence  de  celles- 
ci , la  nécessité  de  ne  plus  guère  voir  que  des 
généralités  dans  toutes  les  maladies  , et  par  là 
de  négliger  tout  à fait  l’étude  et  la  recherche 
des  spécifiques.  Ces  memes  spécifiques  , si  sou- 
vent voués  au  mépris  de  l’école,  malgré  les  élo- 
quentes protestations  du  mercure  , du  kina  et 
de  quelques  autres  , et  si  souvent  ramenés  sur 
la  scène  par  la  force  des  choses  , étaient  pour  le 
physiologiste  et  pour  le  médecin,  dignes  du  plus 
sérieux  intérêt  ; et  ce  n’est  qu  après  tant  de  siè- 
cles , presque  perdus  à leur  égard  par  l’influence 
fatale  de  la  loi  des  contraires  , que  l’homœopa- 
thie  vient  les  soustraire  à l’aveugle  empirisme  , 
les  asseoir  sur  une  hase  éminemment  rationnelle  , 
et  nous  apprendre  enfin  comment  il  faut  les  cher- 
cher. 

Mais  revenons  à votre  loi  et  voyons  si  elle 
résistera  mieux  à la  seconde  épreuve  qu’à  la  pre- 
mière. Voyons  si  les  services  qu’elle  vous  rend 
répondent  à l’importance  dont  il  vous  plait  tant 
de  l’entourer. 

D’abord  c’est  temps  perdu  que  d’en  chercher 
l’utilité  dans  ce  nombre  infini  d exemples  où 
vous  l’invoquez  sans  qu’il  soit  possible  de  la 
reconnaître.  Nous  sommes  donc  réduits  à voir 
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ce  quelle  vous  donne  de  bon  dans  les  cas  très 
peu  nombreux  où  elle  est  manifeste,  et  où  sont 
employés  vos  contraires  évidents. 

Là,  sans  doute  , elle  est  incontestable;  elle 
a l’honneur  du  bien  et  du  mal  qui  peut  suivre 
un  traitement  pareil. 

Hé  bien,  dans  tous  ces  cas  qui  sont  à elle,  qui 
forment  son  étroit  , mais  véritable  domaine  , 
n’est-ce  pas  ordinairement  avec  répugnance  que 
vous  l’employez  ? N'avez-vous  pas  très  générale- 
ment reconnu  que  la  somnolence,  la  constipa- 
tion, l’insomnie,  etc.,  poursuivies  par  le  café  , 
l’aloës,  l’opium,  etc.,  n’en  deviennent  que  plus 
opiniâtres  et  plus  exigeantes  (en  laissant  à part 
d’autres  exemples  pins  ou  moins  sujets  à discus- 
sion, ou  soumis  à l’intervention  d’autres  causes)  ? 
Nous  ne  nions  point  les  services  très  réels  qu’ont 
rendus,,  à défaut  de  mieux,  de  pareils  agents  , 
en  parant  au  plus  pressé,  et  en  donnant  le  temps 
à la  nature  seule  ou  à d’autres  moyens  d’inter- 
venir dans  le  traitement.  Mais  tout  cela  ne  leur 
ôte  pas  la  qualité  radicale  de  tendre  à laisser  Je 
mal  plus  grave  après  l’avoir  momentanément 
soulagé  ou  meme  guéri  en  apparence.  En  un 
mot  , vos  contraires  évidents  ne  vous  semblent 
pas  plus  qu’à  nous,  essentiellement  curateurs;  et 
par  là  même,  votre  loi,  dans  son  emploi  le  plus 
incontestable,  est  loin  d être  satisfaisante.  Quant 
à la  nôtre,  sous  le  rapport  de  son  utilité,  nous 
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ne  la  mettrons  pas  en  parallèle  avec  la  vôtre  , 
puisque  vous  ne  voulez  pas  regarder  nos  résul- 
tats. Mais  il  n’en  conste  pas  moins  que  si  la  pre- 
mière ne  fait  rien  , comme  vous  le  supposez  , 
rien  ne  prouve  que  la  seconde  fasse  quelque  chose 
de  bon  ; rien  ne  la  démontre  là  où  vous  guéris- 
sez, et  fort  peu  de  chose  vous  réussit  là  où  elle 
est  démontrée. 

Quelle  ' éminence  espérez -vous  donc  jamais 
obtenir  avec  une  loi  pareille,  si  vous  ne  travaillez 
dès  ce  moment,  et  si  vous  ne  parvenez  bientôt  à 
la  démontrer  partout  où  vous  guérissez  , et  à 
guérir  partout  où  elle  est  démontrée  ? 

Une  telle  entreprise  est  un  devoir  de  conscience 
tant  que  vous  persisterez  à suivre  cette  loi,  et 
c’est  d’ailleurs  une  tâche  indispensable  tant  que 
vous  nourrirez  l’espoir  de  nous  accabler  par  l’é- 
minence de  vos  doctrines. 

Cependant,  avant  de  vous  engager  dans  un 
travail  aussi  ardu,  n’est-il  pas  prudent  d’exami- 
ner s’il  est  possible  de  le  mener  à bien  ? Peut- 
être  , avec  un  peu  de  réflexion,  penserez-vous, 
comme  nous  , que  la  chose  est  réellement , et  de 
sa  nature  même  , impraticable. 

En  effet,  quel  espoir  avez-vous  de  guérir  ja- 
mais par  vos  contraires  évidents,  quand,  dès  le 
berceau  de  Part  on  n’a  jamais  guère  pu  obtenir 
de  leur  emploi  que  des  succès  précaires  ou  dou- 
teux ? 
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Et  si  vos  contraires  évidents  ne  guérissent  pas, 
quel  espoir  aurait-on  d’en  trouver  d’aussi  évi- 
dents là  où  vous  guérissez  ? N’est-il  pas  Lien 
plus  raisonnable  de  penser  que  puisque  les  con- 
traires évidents  sont  de  mauvais  remèdes  , les 
bons  remèdes  ne  sauraient  être  de  la  même  na- 
ture, ne  sauraient  être  des  contraires  comme 
eux  ? 

Ceci  touche  à une  question  très  élevée  que 
vous  connaissez  parfaitement,  qui  n’a  même  ja- 
mais été  entièrement  négligée  par  aucun  méde- 
cin , mais  à laquelle  on  paraît  n’avoir  pas  assez 
réfléchi  en  s’attachant  à la  loi  des  contraires. 

Ici  ce  n’est  point  d’homœopathie  ni  au  nom 
de  l’h  omœopathie  que  nous  parlons,  c’est  sur 
le  fait  le  plus  universellement  admis  de  tout 
temps  , et  c’est  au  nom  des  principes  qui  vous 
sont,  à vous  comme  à nous,  le  plus  familiers. 

Tout  acte  perturbateur  de  la  marche  actuelle 
de  l’économie  provoque  une  réaction  vitale  qui 
tend  généralement  à détruire,  et  avec  excès,  le 
résultat  de  cette  force  étrangère  r. 

La  réaction  qui  tient  tant  de  place  dans  les  phé- 


* Ici , comme  clans  d’autres  circonstances  9 nous  par- 
lons de  la  loi  dans  sa  généralité  , et  telle  que  nul  ne 
peut  la  méconnaître.  On  sent  bien  que  ce  n’est  pas  le  lieu 
de  nous  arrêter , pour  les  résoudre,  aux  difficultés  que 
des  exceptions  apparentes  ou  réelles  pourraient  faire 
naître  sur  un  tel  sujet. 
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nomèncs  de  la  nature  entière,  est  surtout  digne 
du  plus  grand  interet  chez  les  êtres  vivants  ; 
sentinelle  que  rien  ne  peut  endormir  , elle  ne 
permet  pas  que  la  dernière  molécule  animée 
d’un  système  organique,  succombe  à l’influence 
d’un  pouvoir  délétère  , sans  protester  une  dernière 
fois  contre  lui  par  un  dernier  effort  ; c’est  la 
réaction  vitale  qui  cicatrise  les  blessures  , durcit 
les  parois  d’une  plaie  fistuleuse  et  les  arme  de 
callosités;  c’est  elle  qui  chasse  quelquefois  avec 
un  vaste  déploiement  de  puissance  le  projectile 
cantonné  dans  nos  tissus  ; c’est  elle  qui  étend  un 
réseau  merveilleux  et  ouvre  de  nombreuses  bou- 
ches aspirantes  autour  du  fluide  épanché  dans  le 
cerveau  ; c’est  encore  elle  qui  chez  les  animaux 
des  classes  inférieures,  va  jusqu’à  reproduire  des 
membres  entiers  avec  leurs  muscles,  leurs  nerfs, 
leur  système  de  vaisseaux,  et  leur  charpente 
calcaire  ? Partout , en  un  mot,  des  phénomènes 
d’une  variété  sans  bornes  manifestent  la  vigilance 
des  réactions  vitales  , et  leurs  ressources  et  leur 
persévérance  invincible.  C’est  donc  sur  une  telle 
puissance  que  l’art  de  guérir  doit  sans  cesse 
avoir  les  yeux,  puisque  c’est  elle  en  dernier  ré- 
sultat, qui  décide  de  tout  dans  le  domaine  de  la 
vie. 

L’histoire  de  Milon  de  Crotone  , périssant 
captif  de  l’arbre  noueux  dont  il  a si  facilement 
déchiré  le  tronc  robuste,  n’est-elle  qu’une  bis- 


io9 

toire?  N’est -elle  pas  bien  plutôt  la  traduction 
grecque  d’une  de  ces  allégories  où  l’antique 
orient  se  plaisait  à déposer  les  conseils  de  la  plus 
haute  sagesse?  Quelle  grande  leçon,  en  effet  , 
quel  solennel  avertissement,  dans  cette  terrible 
image,  sur  la  puissance  définitive  des  réactions, 
sur  la  funeste  imprudence  deqniles  appelle  sans 
les  prévoir  et  sans  les  craindre  1 

Et  néanmoins  cet  avertissement,  comme  tant 
d’autres  , n’a  été  que  trop  souvent  dédaigné.  Plus 
d’une  fois  meme  danslcs  sciences  physiques,  où 
les  réactions  sont  généralement  faciles  à calculer, 
on  n’en  a pas  tenu  compte.  Les  premiers  ponts 
en  fils  de  fer  de  la  Grande-Bretagne,  trompèrent 
sous  ce  rapport  la  sagacité  de  leurs  habiles  con- 
structeurs , et  la  réaction  oubliée  se  vengea  de 
cette  injure  en  lançant  dans  les  flots  les  piétons 
qui  osèrent  les  premiers  tenter  le  passage. 

Faut-il  donc  s’étonner  si , dans  les  choses  de  la 
vie  où  le  problème  est  beaucoup  plus  compli- 
qué , cet  ordre  de  puissance  n’a  commencé  que 
bien  tard  à attirer  une  sérieuse  attention  ? 

Les  réactions  de  la  vie  se  masquent  sous  bien 
des  formes  et  se  font  quelquefois  longtemps 
attendre  ; il  faut  de  la  persévérance  pour  les  voir 
venir.  L’homme  , créature  transitoire  et  pressée 
de  jouir  , trop  souvent  recueille  en  courant  le 
bénéfice  de  l’heure  même  , et  néglige  tout  ce 
qui  doit  s’en  suivre;  il  aime  d’ailleurs  à se  faire 
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illusion  sur  l’œuvre  immédiatement  sortie  de  ses 
mains  , et  à désavouer  ses  propres  efforts  dans 
les  efforts  réactionnaires  qu’il  peut  avoir  impru- 
demment sollicités. 

Le  prince  , l’instituteur  , qui  élèvent  ou 
gouvernent  les  hommes  par  la  contrainte,  ont 
besoin  de  l’éterniser,  de  la  renforcer  sans  cesse 
et  sans  mesure;  et  malgré  tant  de  peines  , une 
réaction  proportionnée  aux  violences  qu’ils  ont 
déployées,  vient  tôt  ou  tard  protester  avec  éclat 
contre  l’imprudence  de  leurs  procédés.  En  effet, 
l’on  aplatit  le  fer  en  le  frappant  sur  l’enclume  , 
mais  en  contrariant,  en  voulant  aplatir  les  puis- 
sances de  la  vie  , on  provoque  de  leur  part , si 
on  ne  les  détruit , une  réaction  dont  la  portée 
est  souvent  incalculable. 

Grâce  à Dieu  , la  férule  n’est  plus  guère  le 
législateur  de  nos  écoles  1 et  la  vieille  maxime 

O 

Un  hermite  du  voisinage  , homme  de  lumières  , a, 
pour  amuser  ceux  qui  n’en  ont  pas,  publie  deux  letlics 
assez  bouffonnes  contre  l’bomœopatbie.  U trouve  in- 
génieux de  lui  demander,  entr  autres,  si , poui  corriger 
la  jeunesse  de  ses  vices , on  ne  devrait  pas  1)  ientôt  lux 
en  donner  quelques-uns  de  plus.  Question  piquante  en 
effet  pour  ceux  qui  croient  encore  que  riiomreopathie 
guérit  le  mal  d’un  co  up  d’épée  par  celui  d’un  coup  de 
baïonnette. 

Pour  les  homœopathes,  la  question  est  sérieuse  ;maxs 
nous  ne  croyons  pas  qu’elle  puisse  être  de  sitôt  résolue- 
Jusqu’à  quel  point  l’bomœopatbie,  dans  l’ordre  moral, 
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de  Pharaon  : Augmentez  le  travail  et  diminuez 
le  salaire  , commence  à n’étre  pins  la  sagesse 
des  états  ; mais  cette  grande  révolution  est  à 
peine  ébauchée , et,  malgré  les  désastreux  aver- 
tissements de  l’histoire,  il  y aura  longtemps  en- 
core des  Roboam  pour  régner  , et  de  jeunes 
conseillers  pour  les  perdre. 

Ne  soyons  donc  pas  surpris  si  la  meme  révo- 
lution ne  fait  que  commencer  également  pour 
la  médecine,  et  si  elle  n’a  pas  encore  mis  par- 


pourra-t-elle  donner  des  préceptes  utiles?  Nous  l'igno- 
rons encore  , mais  nous  trouvons  déjà  ici  une  grande 
présomption  pour  la  loi  des  semblables  , dans  le  mau- 
vais succès  de  la  loi  des  contraires,  appliquée  au  même 
sujet.  Partout  d’ailleurs  où  règne  le  principe  des  réac- 
tions vitales,  nous  devons  tôt  ou  tard  parvenir  à l’uti- 
liser. 

On  sait  dès  longtemps  qu’un  excès  d’intempérance  , 
préparé  par  un  maître  habile,  a été  plus  d’une  fois  la 
meilleure  leçon  de  tempérance.  Nous  avons  vu  une 
faible  douleur  ajoutée  à une  douleur  sans  mesure,  ou- 
vrir la  source  des  larmes  et  prévenir  par  là  vraisembla- 
blement la  démence  ou  la  mort.  Sans  citer  Montaigne 
et  Plutarque,  nous  trouverions  partout  des  faits  ana- 
logues. 

L’éveil  sauveur  du  remords  n’est-il  point  dû  souvent 
à quelque  nuance  insolite  du  crime  , à quelque  cir- 
constance y ayant  dépassé  les  aptitudes  habituelles  d'un 
cœur  pervers  , son  degré  de  capacité  acquise  pour  le 
mal  ? Philosophes  , médecins,  hommes  religieux,  ô non  , 
de  telles  questions  ne  sont  pas  pour  vous  des  questions 
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tout  sur  le  trône  ce  principe  des  réactions  vitales, 
bien  qu’il  soit  fondamental  pour  elle  , comme 
pour  le  prince  et  l’instituteur,  puisque  les  lois 
de  la  vie  sont  les  memes,  et  dans  les  masses  et 
dans  la  dernière  molécule  de  l’embryon. 

Mais  puisque  la  politique  et  la  science  de  l’é- 
ducation s’occupent  aujourd’hui  très  sérieuse- 
ment des  réactions  vitales  et  en  comprennent 
toute  1 importance  , les  médecins  doivent  y por- 
ter la  même  attention  , sous  peine  de  rester  en 


à rire!  L’écrivain  dont  nous  parlons  est  mieux  que 
personne  en  état  de  nous  dire  , après  une  étude  de 
plusieurs  années,  quel  jour  salutaire  l’homœopathie 
peut  répandre  sur  de  tels  problèmes  et  quelles  sages 
instructions  elle  peut  donner  à cet  égard. 

Pourvu,  toutefois,  qu’il  se  défie  un  peu  de  sa  tendance 
;»  ne  voir,  comme  Lamettrie  , qu’une  machine  dans 
l’homme  : Il  ne  saurait  admettre  l’homœopatliie , nous 
dit-il  , parce  qu'il  ne  conçoit  pas  qu’un  ressort  cédant 
au  poids  de  vingt  quintaux,  doive  se  redresser  sous  l’in- 
fluence de  deux  grains  ajoutés  h ce  poids. 

Il  a grandement  raison  de  ne  pas  croire  à l’homœo- 
p.ithie  , quand  c’est  à des  hommes  - machines  d’acier, 
qu'on  prétendra  l’appliquer;  mais  les  hommes  que 
Dieu  fit  sont  d’une  autre  étoffe;  ils  ont  vie,  ils  sont  pro- 
tégés par  la  loi  des  réactions  vitales.  C’est  la  pression 
imperceptible  de  l’éperon  qui  peut  faire  encore  bondir 
le  coursier  tombant  sous  la  pression  de  sa  charge.  Le 
physicien,  même  ie  plus  habile,  n’est  pas  dispensé 
d’être  physiologiste,  quand  il  vent  trancher  au  vif  dans 
les  hauts  problèmes  de  la  physiologie. 


% 


arrière  d’une  époque  qu’ils  auraient  dû  plutôt 
devancer. 

Il  est  donc  impossible  désormais  de  perdre  de 
vue  un  seul  instant  ces  considérations  , dans  l’em- 
ploi des  agents  thérapeutiques  , et  de  ne  pas  y 
distinguer  toujours  une  action  première  , celle 
du  remède;  une  réaction  dernière,  celle  de  l’é- 
conomie. 

Au  moyen  de  cette  distinction  capitale , cher- 
chons à reconnaître  de  plus  près  la  manière  d’a- 
gir des  médicaments  que  vous  administrez. 

Quatre  cas  généraux  , dans  la  pratique , nous 
paraissent  embrasser  toute  la  question  : nous 
parlons  des  cas  élémentaires  , tels  que  vous  les 
avez  vus  souvent  dans  leur  simplicité,  car  c’est 
là  qu’il  faut  d’abord  se  placer  , avant  de  songer 
à se  rendre  compte  des  innombrables  nuances  ou 
ces  divers  cas  peuvent  être  diversement  combinés 
enlr’eux  par  la  complication  du  mal  et  par  la 
complication  des  remèdes. 

Commençons  par  examiner  l’action  de  vos 
contraires  problématiques,  en  ne  les  prenant  que 
la  ou  ils  laissent  augmentation  ou  diminution  du 
mal.  Lorsqu’ils  passent  près  de  lui  en  quelque 
sorte  sans  y toucher,  ils  ne  lui  sont  rien  , et  ne 
doivent  pas  nous  occuper  ici. 

i.  ranlot  vos  contraires  problématiques  (ceux 
dont  1 action  première  ne  vous  est  pas  démontrée 
être  contraire  au  mal  >,  sont  suivis  d’une  ag&ra- 


vation  finale.  Dans  ce  cas,  et  alors  même  que 
l’action  première  y est  plus  ou  moins  déguisée 
ou  mal  connue  , nous  n’en  sommes  pas  embar- 
rassés : cette  action  est  essentiellement  soula- 
geante, puisqu’elle  provoque  une  réaction  aggra- 
vante. Ce  sont  donc  vos  véritables  contraires  , 
ceux  qui  en  effet  doivent  être  contraires  au  mal 
par  leur  action  soulageante  , comme  ils  sont 
contraires  au  malade  par  la  réaction  qu’ils  ap- 
pellent. Ce  n’est  pas  un  motif  pour  leur  donner 
la  préférence. 

2°  D’autrefois  vos  contraires  problématiques 
sont  suivis  d’une  guérison , plus  ou  moins  com- 
plète. Cette  réaction  améliorante  atteste  une 
action  aggravante.  C’est  le  cas  de  tous  vos  vrais 
et  durables  succès  , mais  ce  n’est  pas  à des  con- 
traires que  vous  les  devez  ; leur  action  n’est  pas 
contraire  au  mal , puisque  c’est  la  réaction  cor- 
respondante qui  l’est . 

Ainsi , dans  ces  deux  premiers  cas,  la  loi  des 
contraires  est  plus  que  problématique,  elle  est 
entièrement  en  défaut  : vous  ne  guérissez  pas  là 
où  elle  est,  vous  guérissez  là  où  elle  n’est  pas. 

Mais  l’action  première  de  vos  remèdes  n’étant 
pas  déterminée  et  constatée  immédiatement  dans 
ces  exemples  , il  n’est  pas  inutile  de  nous  arrê- 
ter à d’autres  cas  où  l’action  , sans  avoir  besoin 
de  nous  être  donnée  par  le  raisonnement  , n’est 
pas  moins  évidente  en  elle-même  que  la  réaction. 


5°  Souvent  l’action  d’un  remède  qui  soulage 
évidemment,  et  qui  est  ainsi  un  contraire  ma- 
nifeste se  voit  suivi  d’une  aggravation  du  mal. 

C’est  ici  le  cas  de  tous  vos  contraires  évidents, 
nous  en  avons  déjà  parlé;  ce  ne  sont  pas  eux  non 
plus  qui  feront  honneur  à votre  loi. 

4°  Enfin,  vous  possédez  aussi  dans  votre  pra- 
tique un  certain  nombre  de  cas  où  une  action 
bien  certainement  et  visiblement  aggravante  , 
nullement  contraire  au  mal  par  conséquent,  est 
suivie  d’une  réaction  curatrice. 

Ces  cas , plus  négligés  sans  doute  que  les  au- 
tres, n’en  sont  pas  moins  assez  multipliés  pour 
mériter  la  plus  sérieuse  attention,  puisque  ce  sont 
eux  qui,  avec  les  précédents,  mettent  le  plus  en- 
tièrement cà  nu,  dans  l’action  comme  dans  la  réac- 
tion , la  valeur  exacte  de  la  loi  curatrice. 

Vous  connaissez  tous  le  vomitus  vomi  lu  eu - 
ratur  d’Hippocrate  , et  vous  avez  même  eu  la 
pensée  de  l’opposer,  ces  dernières  années,  avec 
quelques  succès  au  choléra  d’Asie.  Le  père  de 
la  médecine  a aussi  guéri  un  cas  de  choléra  avec 
du  vercitrum,  éméto-catartique  violent  qui  don- 
nerait cette  maladie  à l’homme  assez  imprudent 
pour  user  sans  précaution  d’un  tel  remède.  Plus 
tard,  en  négligeant  bien  d’autres  auteurs  , nous 
voyons  Rivière  combattre  des  fièvres  soporeuses 
par  de  l’opium;  la  suette  anglaise  céder  mira- 
culeusement à des  sudorifiques  ; Frank  vous 


montrer  des  dysenteries  éteintes  par  des  drasti- 
ques ; Sainte-Marie  vous  parler  d’un  remède 
guérissant  pour  des  années  , quelquefois  pour 
toujours,  l’épilepsie  , après  avoir  provoqué  un 
accès  violent  de  ce  mal  ; ailleurs  vous  avez  vu 
des  érysipèles  céder  au  vésicatoire  qu’on  y appli- 
que ; aujourd’hui  ce  moyen  a même  des  succès 
contre  les  ophtalmies;  notre  Viricel  a guéri  des 
constipations  par  l’acétate  de  plomb;  il  a guéri 
des  phlegmasies  des  voies  urinaires  par  de  la 
teinture  de  cantharides.  De  tels  faits  se  mul- 
tiplient à mesure  qu’on  les  cherche  ; Bréra  en 
a obtenu  plusieurs  de  très  remarquables  dans 
sa  longue  pratique;  ils  sont  positifs  , incontes- 
tables ; la  guérison  y est  ordinairement  très 
prompte  , complète  , souvent  sans  retour. 

Ainsi  ce  quatrième  cas  ne  condamne  pas  moins 
la  loi  des  contraires  que  les  précédents,  puisqu'il 
met  en  évidence  complète  le  succès  de  moyens 
entièrement  opposés  à ceux  que  cette  loi  con- 
seille. 

D’après  cela,  comment  espérer  de  faire  encore 
quelque  chose  de  bon  d’une  telle  loi  ? 

Mais  pourquoi  donc  vous  attacher  à recrépir 
ce  ruineux  édifice  , vous  épuiser  à soutenir  cette 
déplorable  loi,  quand  nous  venons  d en  aper- 
cevoir une  autre  au  sein  de  vos  richesses  les  plus 
anciennes  et  les  mieux  constatées  , une  loi  indi- 
quée et  mise  en  pratique  par  Hippocrate  lui- 


même  1 , une  loi  qui  n’a  manqué  sans  doute  que 
d’attirer  un  peu  plus  les  regards,  pour  être  , 
depuis  des  siècles,  en  pleine  vigueur? 

Pourquoi  ne  vous  mettriez-vous  pas  en  mesure 
d’en  tirer  tout  le  parti  possible? 

Ded  eux  lois  qui  sont  également  à vous  , l’une, 
essentiellement  obscure  dans  son  application  , 
vous  trompe  dans  toutes  ses  promesses,  malgré 
tous  vos  efforts  pendant  vingt  siècles  pour  la 
décorer;  l’autre,  à peine  remarquée,  vous  a rendu 
évidemment  de  beaux  services  , et  semble  même 
pouvoir  revendiquer  tous  ceux  dont  vous  avez 
fait  honneur  à sa  rivale. 

Quel  intérêt  auriez-vous  à immoler  la  loi  la 
plus  clairement  applicable  et  la  plus  salutaire  , 
à la  loi  ténébreuse  qui  ne  vous  sert  de  rien 
puisquelle  ne  vous  mène  à aucun  procédé  pour 
la  recherche  et  le  choix  de  vos  remèdes  , bornée 
quelle  est  à tirer  vanité  de  ceux  que  le  hasard  , 
1 empirisme , ou  des  analogies  plus  ou  moins 
spécieuses,  vous  font  essayer  avec  succès  ? 

Combien  elle  serait  mesquine  et  peu  digne  de 
vous,  1 autorité  qui  s élèverait  pour  vous  dire 
que  les  cas  où  votre  meilleure  loi  est  empreinte, 
sont  des  cas  rares,  des  exceptions!..  Nullement 
rares!  nombreux  au  contraire  , plus  nombreux  , 
des  aujourd  hui  meme  , que  les  cas  évidents  de 

1 Voyez  h ce  sujet  une  citation  de  Bréra,  page  r?q. 
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l'application  de  la  loi  des  contraires  , et  ayant 
sur  ces  derniers  l’immense  avantage  d’une  vraie 
guérison  , au  lieu  de  n’être  qu’un  effet  précaire 
comme  eux. 

Des  exceptions  !...  Eh  ! n’est-ce  pas  toujours 
des  exceptions  qui  ont  conduit  à de  nouvelles  dé- 
couvertes ? L’ancienne  chimie  avait  de  la  peine 
à comprendre  que  le  plomb  dépouillé  de  son 
phlogistique,  par  lacalcination,  en  eût  acquis  plus 
de  pesanteur.  Ce  fait  l’avait  frappée  comme  une 
exception;  or  cette  exception  renfermait  la  théo- 
rie avenir  de  l’oxidation , renfermait  l’oxigène, 
toute  la  nouvelle  chimie. 

Les  trente-deux  pieds  du  fontainier  de  Flo- 
rence étaient  aussi  une  exception  ; la  nature 
avait  horreur  du  vide  excepté  au  dessus  de  trente- 
deux  pieds  , et  cette  exception  nous  a donné 
notre  atmosphère. 

Quand  un  seul  fait  évident  attesterait  le  bien- 
fait de  la  loi  qui  nous  occupe  , il  mériterait  d’être 
examiné,  approfondi.  A plus  forte  raison  , dès 
que  de  telles  observations  sont  déjà  très  nom- 
breuses ; à mesure  qu’on  en  cherche , on  en  re- 
trouve partout:  il  n’est  pas  un  auteur,  pas  un  pra- 
ticien, qui  n’en  ait  recueilli  quelques  exemples. 

Et  fussent-ils  bornés  aux  huit  ou  dix  que  nous 
avons  pris  au  hasard,  ne  sont-ils  pas  comme  des 
têtes  de  colonne?  N’embrassent-ils  pas  , à eux 
seuls,  déjà  presque  le  cadre  entier  de  la  nosolo- 
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gie?  N'attestcnt-ils  pas  que  les  divers  troubles  des 
diverses  fonctions  obéissent  au  même  principe  ? 

Quand  l’ulcère  se  cicatrise  sous  l’influence 
d’un  caustique,  quand  l’érysipèle,  l’ophtalmie, 
la  cystite,  b urétrite  , cèdent  à des  moyens  en- 
flammants , n’est-il  pas  conforme  aux  règles  de 
l’analogie  la  plus  légitime,  d’espérer  que  d’autres 
inflammations  seront  soumises  à la  même  loi? 

Croirait-on  improbable  de  guérir  mille  affec- 
tions nerveuses,  plus  ou  moins  bornées  et  pas- 
sagères, en  leur  opposant  des  moyens  capables 
de  les  produire  , quand  on  voit  l’épilepsie  avec 
son  vaste  et  formidable  appareil,  la  désespérante 
épilepsie,  céder  comme  par  enchantement  à un 
remède  épileptigène? 

Sera-t-il  interdit  de  tenter  cette  nouvelle  voie 
pour  guérir  divers  troubles  des  excrétions  et  des 
sécrétions;  quand  on  voit  des  praticiens  arrêter 
la  salivation  par  du  mercure  , la  suette  par  des 
sudorifiques,  la  diarrhée  par  des  purgatifs,  etc.? 

1 outes  ces  considérations  que  la  nature  de  cet 
écrit  nous  permet  à peine  d’indiquer,  ne  vous 
conduisent-elles  pas  à étudier  , approfondir  cette 
loi  des  semblables,  car  c’est  bien  là  son  vrai 
nom  , à lui  donner  le  rang  quelle  mérite  dans 
l’art,  en  la  substituant  avec  d’incalculables  avan- 
tages a la  loi  illusoire  et  trompeuse  des  contrai- 
res , a vous  en  servir  enfin  pour  élever  un  édifice 
qui  soit  au  dessus  de  toute  concurrence  possible? 


I 20 


Abandonner  une  loi  si  ancienne  et  consacrée 
par  tant  de  labeurs  , peut  paraître  un  sacrifice 
trop  grand , une  sorte  d’apostasie  au  gré  de  plu- 
sieurs susceptibilités  : Hé  bien  , oui , conservons 
la  loi  qui  est  1 ouvrage  de  l’homme,  et  aban- 
donnons les  faits  qui  la  démentent  et  qui  sont 
l’œuvre  de  Dieu  ! 

Il  nous  semble  toujours  de  prime  abord  qu’une 
science  est  perdue,  si  l’on  en  dérange  les  lois  : 
on  dirait  que  tous  les  faits  qui  s’y  rallient  vont 
s’évanouir  avec  elles,  et  que  tout  ce  qui  s’est 
appris  de  positif  et  de  vrai  sous  son  règne  , va, 
comme  elle  , se  dissoudre  en  vapeur  ! Etrange 
empire  des  mots  qui  domine  trop  souvent  les 
meilleurs  esprits  ! 

Les  lois  de  l’électricité  ont  subi  de  nombreux 
changements  depuis  Franklin  : aucune  de  ses 
idées  vraies,  de  ses  ingénieuses  machines  n’a 
péri  ; aucun  des  paratonnerres  que  ses  mains  ont 
placés  sur  nos  monuments,  n’a  cessé  de  conjurer 
la  fond  re. 

Une  loi  infidèle,  un  principe  faux  , rallie  les 
faits  observés  par  l’astronomie  ; la  science  mar- 
che , et  le  nom  de  Ptolémée  est  écrit  dans  les 

cieux  en  lettres  étincelantes Un  jour  vient 

pourtant  où  les  faits  accumulés  sont  tels  que  le 
principe  qui  leur  sert  de  base  ne  peut  plus  les 
porter,  il  en  faut  un  autre  ; Copernic  le  donne, 
mais  alors  comme  aujourd’hui! , tout  est  perdu, 


I 2 I 


l’on  porte  une  main  sacrilège  sur  les  lois  fon- 
damentales du  monde!  Hélas,  on  ne  touchait 
pourtant  qu’à  un  système  artificiel  d’idées  pour 
en  adopter  un  meilleur.  Aucune  réalité  ne  fut 
perdue j un  grand  nombre  de  faits  dont  on  ne 
pouvait  rien  tirer  furent  mis  à leur  place  et  par- 
lèrent , et  des  progrès  sans  bornes  feront  long- 
temps encore  bénir  le  jour  où  la  vieille  loi  du 
ciel  fut  abolie  : l’on  comprend  à peine  aujour- 
d’hui les  oppositions  qui  ont  pu  ralentir  cette 
réforme  salutaire. 

De  telles  répugnances  ne  manquent  jamais 
d’être  flétries  chez  les  générations  qui  héritent 
sans  combat  d’une  découverte  longtemps  mécon- 
nue j mais  , à leur  tour  mises  à l’épreuve  par 
une  découverte  contemporaine  , on  les  voit  ordi- 
nairement, dominées  par  les  mêmes  antipathies, 
opposer  les  mêmes  armes  à la  vérité  naissante,  et, 
comme  leurs  devanciers,  se  livrer,  sans  souvenir 
et  sans  prévoyance , à la  risée  de  leurs  succes- 
seurs. 

L’humanité  ne  doit-elle  pas  s’affranchir  enfin  de 
ce  honteux  tribut , et  ne  sont-cepas  les  médecins 
qui,  accoutumés  à réfléchir  le  plus  sur  les  fai- 
blesses de  l’homme,  sont  appelés  les  premiers 
à donner  l’exemple  d’un  tel  affranchissement , 
dans  le  soin  des  hauts  interets  que  la  société 
leur  confie  ? 

Abandonner  la  loi  des  contraires,  non  ce  n’est 
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pas  mépriser  le  fanal  bienfaisant  qui  dirigea  vos 
premiers  pas  , c’est  laisser  disparaître  dans  ses 
marécages  la  lueur  trompeuse  qui  vous  à long- 
temps égarés,  c’est  vous  tourner  vers  l’astre  lu- 
mineux qui  s’élève  de  l’orient. 

Et  voyez  comme  l’utile  et  le  vrai  s’enchaînent! 
voyez  combien  l’on  marche  vite  quand  on  est 
dans  une  bonne  voie  ! 

Mal  gré  tant  de  siècles  d’épuisement , malgré 
les  secours  prodigieux  que  vous  ont  fournis  la 
chimie  et  1 histoire  naturelle  , malgré  le  tribut 
des  navigateurs  de  retour  de  tous  les  parages  , 
malgré  les  cliniques  , les  chaires  et  les  labora- 
toires innombrables  dont  la  loi  des  contraires  a 
disposé  si  longtemps,  la  vieille  matière  médicale 
est  toujours  dans  une  incertaine  et  versatile  en- 
fance, de  l aveu  de  tous,  tandis  que  la  loi  des 
semblales vous  garantit  le  moyensûrde  posséder 
bientôt  une  matière  médicale,  étendue,  et  pou- 
vant encore  s’enrichir  sans  doute,  mais  ne  pou- 
vant plus  changer,  ni  jamais  rien  perdre. 

Le  hasard  seul , l’empirisme  , le  souffle  va- 
riable des  hypotèses , le  conseil  d’une  vague 
analogie  , l’expérience  chez  l’homme  malade  , 
toujours  tardive  , toujours  masquée  par  des  élé- 
ments étrangers  et  toujours  nouveaux , ont  été 
vos  seuls  moyens  de  constater  quelques  propriétés 
des  remèdes  ; car  quelle  autre  voie  aurez-vous 
jamais  pour  chercher  des  contraires  que  le 


plus  souvent  vous  ne  sauriez  même  concevoir  ? 
Aussi  voyez  combien  de  peines  ont  eues  tous  vos 
remèdes  héroïques  pour  s’introduire  ! Une  com- 
tesse ! un  jésuite!  un  sauvage!.,  belles  autorités 
vraiment  pour  déterminer  si  le  china  est  un  con- 
traire de  l’intermittence,  quand  toutes  les  fa- 
cultés réunies  n’ont  pour  le  savoir  que  l’épreuve 
clinique,  souvent  si  obscure  et  si  contestable! 

Avec  l’espoir  de  guérir  par  les  semblables , 
on  sait  où  il  faut  en  chercher.  Presque  tous  les 
corps  non  alimentaires  essayés  sur  l'homme  sain, 
lui  causent  des  affections  dont  le  nombre  et  la 
variété  n’ont  pas  de  limites;  ces  expériences,  en 
nous  montrant  les  symptômes  que  chacun  de 
ces  agents  peut  produire,  nous  le  signalent  lui- 
même  comme  le  remède  des  maux  semblables 
que  nous  aurons  à traiter. 

On  s’étonne  que  tant  de  générations  nous  aient 
devancés  sans  jamais  s’arrêter  à l’idée  sérieuse 
d’étudier  sur  l’homme  sain  l’action  des  médica- 
ments ; on  s’étonne  de  voir  cette  idée  encore 
dédaignée,  même  depuis  que  le  grand  Haller  a 
donné  l’ordre  formel  de  s’en  occuper. 

Hé  b icn  , il  ne  faut  pas  s’en  étonner  du  tout; 
de  trop  faibles  intérêts  se  rattachaient  à ces  ex- 
périences sous  l’empire  d’une  loi  qui  ne  pouvait 
en  tirer  directement  aucun  parti.  Que  lui  im- 
portait de  connaître  les  maux  incalculables  que 
les  médicaments  peuvent  produire  ? quel  mal  un 
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de  ces  maux  pouvait-il  guérir?  de  quel  mal  était- 
il  le  contraire , hormis  dans  les  cas  si  peu  nom- 
breux dont  nous  avons  plus  d’une  fois  parlé? 

Dans  une  science  qui  ne  peut  parvenir  à se 
donner  ses  instruments  , reconnaîtrait-on  bien 
cette  même  médecine  que  Dieu,  par  la  bouche 
de  l’auteur  sacré,  appelle  honorable,  et  institue 
pour  1 utilité  des  hommes?  A laquelle  de  vos 
deux  lois,  celle  qui  est  clairement  applicable  et 
produit  ses  agents  avec  une  merveilleuse  fa- 
cilité, ou  celle  qui  ne  se  comprend  pas  elle- 
même  et  n’attend  presque  scs  moyens  que  du 
hasard  , à laquelle  de  ces  deux  lois  la  Providence 
a-t-elle  imprimé  le  sceau  de  la  puissance,  delà 
sagesse  et  de  la  bonté  ? 

Et  quand  on  voit  aussi  que  l’épreuve  des  mé- 
dicaments sur  l’homme  sain  révèle  dans  les  sub- 
stances les  plus  vulgaires  la  propriété  de  produire 
une  variété  infinie  de  symptômes  , répondant  à 
la  variété  sans  fin  de  ceux  que  présentent  nos 
maladies  , n’est-on  pas  entraîné  à se  demander 
encore  si  tant  de  puissances  ont  été  distribuées 
sans  but  a tous  les  corps  de  la  création? 

D’après  toutes  ces  considérations,  et  surtout 
d’après  celles  que  vous  aura  inspirées  l’examen 
des  faits  que  nous  vous  avons  rappelés  , vous 
apprécierez  l’avantage  d’avoir  dans  vos  mains  un 
instrument  sur  pour  interroger  d’avance  tous  les 
agents  que  vous  pourrez  opposer  à nos  maux  , 
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et  pour  connaître  exactement  par  leur  réponse,  à 
quels  maux  vous  devez  les  appliquer. 

Cet  instrument  existe  dans  vos  annales;  tous 
les  symptômes  reconnus  être  l’effet  de  quel- 
ques remèdes,  et  consignés,  dans  toutes  sortes 
de  vues,  chez  les  divers  auteurs  de  tous  les  temps, 
ont  été  soigneusement  recueillis  par  Hahnemann. 
11  a ajouté  à ce  précieux  dépôt  le  résultat  de  ses 
expériences  personnelles  faites  avec  un  talent 
d’observation  et  une  persévérance  qui  jusque-là 
n’avaient  pas  eu  d’exemple.  C’est  ce  que  nous 
appelons  la  matière  médicale  pure.  C’est  notre 
inestimable  trésor. 

Ce  trésor  vous  appartient  comme  à nous  , 
vous  avez  le  droit  sans  doute  de  ne  l’adopter 
qu’après  le  plus  sévère  examen,  le  droit  d’en  con- 
stater , d’en  répéter  toutes  les  expériences  1 ; 
loin  de  nous  en  offenser,  nous  sommes  tous  prêts 
à profiter  de  ce  que  vos  travaux  pourront  ajout  or 
aux  recherches  qui  ont  été  faites.  Mais  vous  ne 
pouvez  plus,  sans  démentir  votre  noble  vocation, 
vous  refuser  à une  série  d’investigations  sur  la 
loi  des  semblables,  et  vous  le  pouvez  d’autant 

% 

1 L’exemple  en  a été  sagement  donné  par  Jorg,  profess. 
de  mat. , méd.  à l’univ.  deLeipzick;  voyez  son  ouvrage 
intitulé  : JMalcrialien  zu  einer  kunftigen  Meilmïttel- 
lelire  , durch  /' ersuche  der  Azzneien  an  gesundert 
Menschen  , etc.  Lpz.  i855. 
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moins  que  notre  matière  médicale  pure  vous  en 
donne  la  plus  grande  facilité. 

Nous  venons  de  parler  de  Hahnernann  et  de 
ses  écrits  , nous  cessons  donc  de  nous  occuper 
uniquement  de  vos  propres  idées  et  de  vos  pro- 
pres observations  ; nous  vous  ramenons  sans  nous 
en  apercevoir  sur  les  travaux  de  notre  école;  mais 
pourquoi  vous  refuseriez-vous  encore  à nous  y 
suivre? Les  grands  principes  que  vous  n’avez  pu 
méconnaître  dans  l’inventaire  que  nous  avons  fait 
ensemble  de  vos  propres  richesses,  pourraient- 
ils  cesser  d’élre  des  principes  importants  parce 
qu'Hahnnman  aurait  consacré  à leur  triomphe  ses 
prodigieux  labeurs?  Comment  le  nom  de  cet  il- 
lustre vieillard  pourrait-il  à vos  yeux  desservir  la 
cause  de  la  vérité  ? Comptez-vous  donc  en  Eu- 
rope beaucoup  de  renommées  qui  puissent  crain- 
dre de  s’abaisser  en  saluant  la  sienne  ? 

Nous  ne  vousdemandons point  toutefois  d’être 
ses  disciples;  soyez  , si  vous  le  voulez  , ses  cri- 
tiques, ses  juges  sévères  ; cherchez  à la  loi  des 
semblables  des  limites  qu’il  ne  lui  a pas  assignées; 
établissez  les  cas  où  l’on  puisse  guérir  sans  elle 
ou  mieux  quelle;  modifiez,  corrigez,  perfec- 
tionnez sans  fin,  mais  cessez  de  négliger  1 étude 
d’une  doctrine,  ou,  si  vous  voulez  l’appeler 
ainsi,  l’étude  d’une  branche  de  l’art  dont  vous 
ne  pouvez  plus  méconnaître  le  haut  intérêt  et 
l’inépuisable  fécondité. 
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Pour  d’aussi  consciencieux  , d’aussi  utiles  tra- 
vaux , vous  entrevoyez  d’avance  que  vos  doses 
ordinaires  pourront  avoir  plus  d’une  fois  besoin 
d’ètre  réduites. 

N’ayant  plus  pour  but  de  contrarier  violem- 
ment les  directions  de  la  nature  , d’opposer  la 
force  ouverte  à ses  forces , mais  voulant  au  con- 
traire augmenter , et  le  moins  possible  , un  mal 
déjà  existant,  vous  agirez  sans  doute  avec  les  plus 
faibles  de  vos  doses  connues;  peut-être  les  ren- 
drez-vous plus  faibles  encore,  et  ce  sera  aussi 
pour  vous  un  objet  important  de  recherches  aux- 
quelles vous  ne  pourriez  vous  soustraire  , même 
en  persistant  à ne  reconnaître,  malgré  tout,  que 
la  1 oi  des  contraires  ; la  règle  de  vos  doses  est 
encore  si  vague  et  si  variable  que  force  est  bien 
d’y  songer  sérieusement  , pressés  que  vous  êtes 
aujourd’hui  entre  l’école  italienne  et  ses  infini- 
ments  grands,  l’homœopathie  et  ses  infiniments 
petits.  Restez,  si  vous  le  trouvez  bon,  dans  le  juste 
milieu,  mais  sachez  et  faites  connaître  pourquoi. 

Arriverez-vous  jamais  par  là  aux  doses  infini- 
tésimales? Peu  vous  importe  de  le  savoir  d’avance, 
vous  arriverez  où  l’expérience  vous  conduira.  Que 
si,  par  extraordinaire,  vous  y arriviez,  vous  pour- 
riez en  être  surpris  sans  doute  , mais  vous  ne 
reculeriez  pas  plus  devant  la  force  des  choses  , 
que  Hahnnman  ne  l’a  fait  lui-même,  quelque 
peine  qu’il  ait  eue  à s’y  soumettre. 
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L’homœopathie  a dès  long-temps  et  bien  des 
fois  détruit  les  objections  qu’on  lui  a faites  sur 
ce  point;  les  réponses  n’ont  pas  été  lues  , et 
partant  , les  objections  n’ont  cessé  de  se  repro- 
duire toujours  les  mêmes  avec  une  imperturba- 
ble et  commode  assurance.  Mais  il  ne  vous  sera 
certainement  pas  nécessaire  de  lire  aucune  dis- 
cussion à cet  égard  , vous  trouverez  tout  en  sur- 
abondance dans  vos  notions  de  physiologie  , et 
dans  votre  propre  thérapeutique. 

Des  hommes  versés  comme  vous  dans  l’étude 
des  phénomènes  de  l’organisme  sentiront  aisé- 
ment que  des  puissances  d’un  tel  ordre  ne  se 
mesurent  pas  à l’aune  ou  à la  livre,  et  que  rien 
ne  démontre  le  besoin  d’enchaîner  avec  des  ca- 
bles la  force  mystérieuse  de  la  vie,  puisque  les 
aiguilles  microscopiques  de  Swamerdam  sont 
encore  des  millions  de  fois  trop  grosses  pour  la 
saisir.  Si  des  agents  impondérables,  si  le  prin- 
cipe du  choléra , de  la  peste , de  la  fièvre  des 
marais  , etc. , déciment  1 humanité  , en  exerçant 
sur  nous  le  plus  énergique  empire,  vous  pourrez 
sans  doute  admirer  la  bonté  providentielle  qui 
nous  permet  enfin  d’opposer  à d imperceptibles 
agents,  des  agents  imperceptibles  comme  eux; 
mais  le  fait  ne  vous  présentera  rien  qui  ressemble 
à l’impossible. 

Vous  savez  très  bien  que  les  bornes  de  votre 
intelligence  d’aujourd’hui  ne  sont  pas  les  bornes 
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de  la  création  , pas  même  les  bornes  de  votre 
intelligence  de  demain  1 . 

Nous  n’insisterons  pas  sur  de  telles  raisons 
que  vous  trouverez  en  foule,  dès  que  vous  aurez 
besoin  de  les  chercher,  mais  nous  vous  rappel- 
lerons un  seul  fait  de  votre  thérapeutique , fait 
qui  vous  est  bien  familier,  et  qui  , à lui  seul  , 
démontre  que  la  question  n’a  rien  de  nouveau 
pour  votre  école. 


1 Brera  , après  avoir  rappelé  plusieurs  de  ses  guéri- 
sons obtenues  par  les  semblables  et  consignéesjdans  ses 
diverses  publications,  ajoute  qu’il  fut  conduit  à de  telles 
entreprises  par  l’observation  et  par  l’expérience,  mais 
avant  tout  par  les  trois  circonstances  suivantes:  cci°  Par 
c<  la  considération  d’un  passage  d’Hippocrate  , à lui  in- 
cc  diqué  par  Blumenback  , alors  son  professeur  à Gôt- 
ct  tingue  : Les  maladies  peuvent  être  parfois  guéries 
et  par  des  moyens  capables  de  produire  analogie  de 
« mal  -,  2.°  par  l’action  des  virus  contagieux,  et  surtout 
CC  de  la  vaccine  et  de  la  variole  qui , étendus  à un  état 
cc  presque  immatériel,  et  inoculés,  développent,  après 
cc  un  certain  temps  , une  action  tellement  puissante 
33  qu’il  s’allume  dans  l’organisme  un  procédé  multi- 
cc  pliant  à milliards  les  atomes  contagieux  introduits  ; 
, ce  5°  par  la  méditation  des  idées  sur  les  vicissitudes 
« patbologico-thérapeutiqucs  du  mixte  organique,  ap- 
cc  prises  , par  lui , à l’école  de  Beil , h Halle,  puis  énon- 
ce cées  dans  ses  annotations  médico-pratiques,  années 
cc  1796 — 98.  33  (Brera,  Anthol.  Med. , septembre  i85/j. 
Extrait  rapporté  par  la  Bibliot.  homœopat . de  Genève , 
tome  V,  page  295. 


Le  lait  d'une  chèvre,  traité  par  les  frictions 
pour  un  enfant  malade  , offre-t-il  une  dose 
de  mercure  qui  ait  la  moindre  analogie  avec 
aucune  des  plus  petites  doses  que  vous  ayez  ja- 
mais employées  1 ? Dans  l’eau  qui  a bouilli  sur 
ce  même  corps  est  une  qualité  vermifuge  in- 
contestable, quelquefois  une  cause  énergique  de 
salivation.  Là  est  toute  la  question,  et  vous  voyez 
qu’elle  est  dès  longtemps  décidée  pour  vous. 

Vouloir  en  effet  traiter  ceci  d’exception  serait 
peu  philosophique.  Déjà  l’honorable  Audral  ac- 
corde un  privilège  au  mercure  en  faveur  de  la 
loi  des  semblables  , vous  ne  voudriez  pas  , en 
créant  encore  un  autre  privilège  pour  ce  métal, 
au  sujet  des  doses  , nous  ramener  aux  beaux  jours 
où  l’alchimie  instituait  un  langage  et  des  lois  spé- 
ciales exprès  pour  lui , et  lui  assignait  une  place 
tout  à fait  à part,  au  milieu  des  êtres  de  la 
création. 

Ce  fait,  fût-il  le  seul  de  son  espèce  . devrait 

* La  pratique  universelle  traite  de  la  sorte  beaucoup 
de  maladies  des  enfants  ; nous  citerons  seulement  la 
guérison  des  fièvres  intermittentes  du  nourrisson  par 
le  kina  donné  à la  nourrice.  Ici  faction  du  remède 
sur  le  malade  est  positive  •,  dans  beaucoup  d’autres  cas 
on  pourrait  expliquer  sa  guérison  par  l’effet  hygiéni- 
que d’un  lait  devenu  meilleur,  mais  non  médicamen- 
teux , à la  suite  du  traitement  employé  pour  la  nourrice; 
nous  n’entendons  invoquer  ici  en  notre  faveur  que  des 
exemples  à l’abri  de  toute  discussion. 
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avoir  dès  longtemps  occupé  l'école  ancienne:  on 
ne  joue  pas  avec  des  faits  pareils,  on  ne  les 
regarde  pas  comme  une  bizarrerie  sans  consé- 
quence, il  faut  travailler  à expliquer  1 exception 
ou  à prouver  que  ce  n’en  est  pas  une  1 . 

Toutes  ces  réflexions  vous  viendront  bien 
certainement  d’elles-mêmes,  dès  que  vous  aurez 
rencontré  quelque  phénomène  qui  puisse  vous  y 
conduire. 

Dans  cette  voie  laborieuse  et  savante  d’expe- 
rimentation , il  est  impossible  que  vous  ne  fas- 
siez pas  de  grandes  découvertes  ; vous  y serez 
d’autant  plus  heureux  qu’une  foule  de  médecins 


1 Kopp  , clans  un  livre  écrit  avec  réserve  , sage  criti- 
que et  équité  , qui , pendant  six  années  , a fait  des  ex- 
périences sur  rhomœopathie  , reconnaît  formellement 
la  découverte  en  ce  qui  concerne  l’atténuation  presque 
indéfinie  des  substances  médicamenteuses  , et  assure  y 
avoir  eu  souvent  recours  avec  succès,  a Si  j’étais  appelé 
cc  h prononcer  comme  juré,  ma  conscience  ne  me  per- 
ce mettrait  pas  de  m’exprimer  autrement  : oui  les  dé- 
cc  cillionièmes  déploient  des  vertus  curatives  détermi- 
ce  nées,  mais  je  crois  cependant  qu’en  général  leur 
cc  action  se  fait  sentir  avec  plus  de  force  chez  les  ma- 
c«  lades  sensibles  et  irritables,  et  que  ces  cas  là  sont 
cc  ceux  où  il  convient  surtout  de  les  employer. >:>  [Quel- 
ques considérations  sur  V Hornœ.opathic  , thèse  soutenue 
publiquement  devant  la  faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier , par  Henri  de  BonnevAL  , docteur  en  médecine, 
le  5 juillet  iS5!>. 
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du  premier  ordre,  jusqu’ici  complètement  éloi- 
gnés de  la  controverse,  se  plairont  à s’y  présenter 
des  qu  au  lieu  de  vaines  paroles  et  de  vains 
écrits  , il  s’agira  de  travaux  sérieux  et  éminem- 
ment profitables  à tous. 


Lu  principe  longtemps  négligé  vient  reven- 
diquer ses  droits;  de  nombreux  antécédents  vous 
le  recommandent  ; des  travaux  immenses  ont 
déjà  signalé  ses  premiers  efforts;  il  offre  de  vous 
aider  à faire  une  révolution  d’autant  plus  salu- 
taire qu’elle  diffère  plus  complètement  des  mille 
révolutions  dont  la  médecine  a vainement  été  la 
proie  jusqu’à  ce  jour. 

Il  semble  difficile  de  ne  pas  reconnaître  le 
sceau  de  la  grandeur  et  de  la  vérité  dans  ce 
principe  quand  on  fait  attention  que  , par  sa  na- 
ture même  , il  vous  conduit  à former  un  seul 
faisceau  des  deux  branches  fondamentales  de 
l’art  , nécessairement  si  mal  unies  jusqu’à  pré- 
sent, et  de  rendre  impossible  , dans  l’une  comme 
dans  l’autre  , cet  arbitraire  qui  n’a  pu  jusqu’ici 
ne  pas  y intervenir  sans  cesse. 

Le  d iagnostic  a été  l’objet  des  plus  grands  ef- 
forts et  a fait  entre  vos  mains  de  notables  pro- 
grès ; mais  la  thérapeutique  en  a-t-elle  propor- 
tionnellement profité?  Guérit-on  beaucoup  mieux 
les  affections  pectorales  depuis  la  publication  du 
bel  ouvrage  de  Laennec?  Vous  ne  Je  pensez  pas  : 
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C’est  que  le  principe  de  l’antagonisme  , essentiel- 
lement stérile  , comme  tout  ce  qui  est  négatif  , 
ne  fait  pas  mieux  trouver  le  contraire  d’un  symp- 
tôme savamment  étudié,  quil  ne  fait  reconnaître 
le  mal  auquel  un  remède  bien  observé  en  Jui- 
mème  sera  contraire. 

Il  en  est  tout  autrement  du  principe  des  sem- 
blables. Avec  lui , pas  un  symptôme  qui  ne  serve 
immédiatement  et  clairement  à nommer  le  re- 
mède auquel  il  doit  céder  , comme  pas  une  pro- 
priété d’un  remède  qui  ne  serve  à montrer  a 
priori , immédiatement  et  clairement,  le  cas  dont 
ce  remède  est  chargé  de  triompher.  Avec  ce 
principe  enfin  , nulle  possibilité,  nul  besoin  pour 
l’homme  de  l’art , de  se  placer  avec  ses  propres 
idées  entre  le  mal  et  le  remède  ; le  fait  est  con- 
staté, le  code  est  écrit,  le  médecin  est  juge  ; 
appliquer  la  loi  est  tout  ce  qu’il  est  tenu  de 
faire,  tout  ce  qu’il  lui  est  loisible  de  faire. 

Comment , avec  de  tels  titres  et  de  pareilles 
promesses  , le  principe  des  semblables  n’attire- 
rait il  pas  toute  votre  attention  ? 

Oh!  quel  exemple  pour  l’avenir,  quelle  réponse 
aux  détracteurs  du  siècle,  si  tout  ce  que  ren- 
ferme l’ancienne  école  de  médecins  consciencieux 
et  savants  , notre  honorable  adversaire  au  mi- 
lieu d’eux  , oubliant  des  préventions  irréfléchies, 
et  peut-être  d’abord  inévitables , comme  nous 
les  oublions  nous-mêmes,  se  livraient  de  concert 


et  avec  dévoument  à l’examen  dîme  question 
qui  renferme  un  des  plus  grands  intérêts  de  ce 
monde  ! Qu’elle  serait  glorieuse  l'époque  où  la 
vérité  aurait  triomphé,  pour  la  première  fois 
peut-être,  par  le  concours  éclairé  et  généreux 
des  hommes,  au  lieu  de  triompher  comme  elle 
l’a  fait  nécessairement  et  toujours  , même  au 
sein  de  la  barbarie  , par  la  force  des  choses  et  la 
marche  du  temps  ! 

En  présence  d’une  telle  perspective,  de  tristes 
récriminations  font  place  pour  nous  à des  senti- 
ments de  bonheur  ! Notre  horison  s’agrandit  , 
nos  regards  s’élèvent  et  nous  sommes  déjà  bien 
loin  du  moment  pénible  où  nous  fumes  con- 
damnés à repousser  une  agression  peu  méritée. 
Dans  toutcc  que  nous  disons,  dès  longtemps,  nul 
sujet  de  mésintelligence  ne  s’est  présenté;  heu- 
reux de  nous  retrouver  avec  vous  , en  frères  , 
sur  ce  terrain  chéri  auquel  se  rattachent  le  sou- 
venir de  nos  jeunes  études  et  le  charme  de  nos 
longues  sympathies  , nous  nous  sommes  assis 
au  milieu  de  votre  école  sans  cesser  d’être  un 
instant  dans  la  noire  ; nous  vous  avons  montré 
nos  richesses  dans  vos  richesses , nous  avons 
sienalé  notre  loi  dans  la  plus  bienfaisante  et  la 

H ^ # _ 

plus  vraie  de  vos  lois;  enfin,  pleins  de  confiance 
en  vous,  nous  avons  mis  dans  vos  propres  mains 
nos  plus  chères  espérances.  Comment  verrions- 
nous  donc  encore  des  adversaires  , comment 
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craindrions-nous  encore  longtemps  des  préven- 
tions chez  vous  , vous  qui , d’après  vos  propres 
principes,  et  même  en  restant  plus  ou  moins 
séparés  de  nous  , devez  être  les  plus  ardents 
explorateurs  des  grandes  vérités  dont  vous  con- 
naissez comme  nous  tous  les  titres?  Et  comment 
ne  présenterions-nous  pas  une  main  fraternelle 
et  presque  reconnaissante  au  savant  médecin  qui, 
en  nous  forçant  de  lui  répondre,  a fini  par  nous 
amener  avec  lui  devant  vous  , en  famille  et  sur 
ce  terrain  d’harmonie  et  de  conciliation? 

Un  grand  spectacle  a fait  l’admiration  des 
peuples.  Heureuse  la  contrée  qui  pourrait  le  leur 
montrer  deux  fois  en  moins  d’un  siècle  1 

Elle  était  belle  la  chimie  où  se  déployait  lar- 
gement et  sans  contrainte  le  génie  des  Becker 
des  Stahl  et  des  Boerhaave  ! Fondée  pourtant 
sur  un  être  et  des  principes  imaginaires,  celte 
science  ne  soupçonnait  pas  même  l’existence 
d’une  foule  de  corps  insaisissables  qui  interve- 
naient sans  cesse  dans  ses  œuvres  ; et  c’est  avec 
un  instrument  aussi  défectueux  que  de  profonds 
observateurs  étaient  parvenus  à doter  chaque 
jour  1 industrie  des  plus  riches  présents  , et  à 
étonner  chaque  jour  la  société  par  de  nouveaux 
prodiges;  et  c’est  dans  une  telle  carrière  que  la 
gloire  des  Bergmann,  des  Rouelle,  des  Manquer, 
ne  le  cédait  en  rien  à la  gloire  dont  nous  avons 
vu  justement  entourés  les  Frank,  les  Pinel , les 
Tomassini  , les  Broussais  ! 


Lavoisier  parut.  La  résistance  fut  chaude  , 
héroïque  : Bertholel  surtout  repoussa  longtemps 
les  prétentions  de  l’école  naissante  avec  tout  ce 
que  la  conviction  peut  donner  de  persévérance 
a 1 homme  de  bien , avec  toutes  les  armes  que 
l’école  régnante  pouvait  prêter  au  génie.  A cha- 
que découverte  des  pneumatistes  , Bertholel 
opposait  le  lendemain  une  découverte  dont  l’an- 
cienne théorie  pouvait  réclamer  l’honneur.  Ad- 
mirables combats!  La  vieille  erreur  fut  vaincue 
à la  fi  n,  mais  Bertholet  ne  le  fut  pas,  ni  aucun 
des  soldats  de  sa  généreuse  armée.  La  victoire 
fut  la  conquête  de  tous , la  gloire  de  tous  , la 
richesse  de  tous,  et  la  science  prit  un  essor  qui 
ne  s’est  point  encore  ralenti. 

Eh  bien  ! ce  que  Lavoisier  disait  alors  aux 
chimistes,  ne  s’adresse-t-il  pas  aujourd’hui  à tous 
les  médecins  de  l’ancienne  école?  Vous  ignorez 
le  principe  qui  joue  le  premier  rôle  dans  vos 
œuvres  et  auquel  vous  devez  bien  des  succès  ; 
il  est  dans  vos  mains , il  ne  tient  qu’à  vous  de 
le  saisir  j avec  lui  vous  ferez  beaucoup  mieux  ce 
que  vous  faites  bien,  vous  ferez  toujours  bien 
ce  que  vous  êtes  souvent  exposés  à faire  mal  ; 
enfin,  vous  ferez  encore  souvent  le  bien , là  où 
maintenant  il  vous  semble  impossible  de  rien  faire. 

Allopathes  habiles  , hommes  puissants  par  le 
savoir  et  par  les  vertus , vous  parmi  lesquels 
nous  sommes  heureux  de  compter  des  maîtres 
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révérés  , des  modèles  et  des  amis,  verriez-vous 
une  offense  dans  un  tel  langage  ? Vous  parler 
d’une  science  meilleure, n’est-ce  pas  comprendre 
le  but  de  vos  études  sans  fin,  de  vos  labeurs  éter- 
nels? Vous  considérer  parmi  les  médecins,  au  rang 
des  Bergman  et  des  Stahl,  parmi  les  chimistes, 
est-ce  donc  vous  rendre  un  si  faible  hommage? 
Vous  saluer  comme  les  Bertholet  de  l’ancienne 
et  de  la  nouvelle  médecine,  est -ce  méconnaître 
en  vous  les  plus  nobles  inspirations  de  la  con- 
science, les  plus  heureux  dons  du  génie  ? 

RAPOU  , président. 

Dessàix  , rapporteur . 


ERRATA. 


Page  9 , mettez  le  n°  i avant  le  titre  du  chapitre. 

Page  16,  ligne  22,  très  réelle,  lisez  très  réel. 

Page  21  , ligue  5 , cru  , lisez  crue. 

Page  28  , ligne  20  , prescrit , lisez  proscrit.. 

Page  48  , ligne  10  , cru  , lisez  crus. 

Page  49  1 ligne  5,  apres  calme,  mettez  point  et  virgule. 
Page  5o  , ligne  9 , brave  , lisez  bravés. 

Page  81  , ligne  24»  organon  , lisez  organou. 

Pa^e  82,  licne  1 , matière  médical,  lisez  matière  médicale. 
Page  85  , ligne  10,  salutaire,  lisez  salutaire. 

Page  in,  ligne  5o  , ô non  , lisez  oh  ! non. 

Page  112  , ligne  14  ? de  telles  , lisez  de  tels. 

Page  n3,  ligne  17 , ou  , lisez  ou. 

Page  122,  ligne  18  , semblales  , lisez  semblables. 
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